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  Le soleil dardait ses rayons brûlants sur les collines estompées par la brume bleutée. A perte de vue, les champs cultivés en étroites bandes dorées dessinaient un réseau géo métrique entrecoupé de prés verdoyants.


  Soudain, à l’orée de la forêt couronnant le plus haut sommet, un tourbillon de poussière s’éleva, masquant les hautes frondaisons.


  Au loin, dans la plaine, des serfs penchés sur la glèbe tranchaient les épis lourds à coups de serpe, d’autres menaient leurs bêtes aux pâturages. Aucun d’eux ne leva la tête.


  Maintenant, une tornade en miniature entraînait dans sa ronde folle les premières feuilles mortes. L’étrange phénomène s’interrompit brusquement. Les feuilles retombèrent en virevoltant. Le nuage de sable se dissipa, démasquant un robuste chevalier armé de pied en cap.


  D’où vient-il? Bien malin qui le dirait.


  Le destrier et son cavalier surgissent-ils des proches boqueteaux ? Quelque enchanteur les a-t-il tirés du néant?


  Le fait est qu’ils sont bel et bien campés là, juste à la lisière du bois où, quelques instants auparavant, il n’y avait pas âme qui vive.


  Insouciants, les pigeons poursuivent leurs ramages dans les bosquets, tandis que le chevalier dressé de toute sa taille relève sa visière et contemple le paysage d’un air songeur.


  Assurément, il s’agit là d’un noble seigneur. Au timbre de son casque flotte un panache de plumes multicolores, le plastron damasquiné de son armure s’orne d’un saint Michel combattant le dragon, le gonfanon de sa lance porte ses armoiries : une tête de Maure sur fond sinople.


  Les plus grands maîtres artisans ont œuvré des merveilles en donnant le meilleur d’eux-mêmes.


  Les solerets du chevalier portent de lourds éperons d’or. Un olifant d’ivoire pend à son baudrier en cuir de Cordoue. L’épée au pommeau serti de pierreries est suspendue dans un fourreau d’argent ciselé : elle aurait pu servir de rançon à un prince. Sur le pommeau, son nom est gravé en lettres vermeilles : Durandal.


  Aucun habitant de l’empire n’aurait hésité un instant sur l’identité de son possesseur : ce glaive magique a été ceint au flanc gauche du paladin Roland, adoubé par Carlus le Grand.


  Jamais empereur tant respecté n’a régné sur aussi vastes domaines : Allemagne, Pouille, Romagne, Lombardie, France, Bretagne, Aquitaine, Maine, Calabre, Lorraine, Norman die et bien d’autres duchés lui obéissent.


  Tels les apôtres autour du Christ, douze pairs le servent et Roland est le plus preux de tous.


  C’est donc là ce vaillant chevalier ! Qu’il a fière allure avec sa carrure puissante, ses yeux à l’insoutenable éclat, son visage au teint hâlé, et son sourire séducteur !


  Aufélise elle-même, la femme du roi sarrazin Agolant, n’aurait manqué d’être amoureuse de ce chevalier légendaire dont les exploits retentissants font l’admiration de tous, Francs ou Turcoples.


  Quel motif impérieux a conduit Roland en cette paisible contrée, loin des Marches de l’empire où il mène habituellement une garde vigilante, toujours prêt à repousser Germains ou Sarrazins pillards ?


  A en juger par les flancs couverts de sueur de son destrier blanc comme fleur de pommier, il a effectué une bien longue traite. La peinture écaillée de son bouclier montre que, en chemin, il a affronté maints adversaires et reçu de vigoureux horions.


  Vient-il des Marches de l’Est ou d’un autre monde ? Où le mènent ses pas ? Mystère…


  Roland semble satisfait de son inspection : au loin, il aperçoit un village avec ses toits de chaume et, dressé sur une éminence, un castel aux épaisses murailles, ceint d’une paisible rivière.


  Abaissant sa visière, il éperonne sa monture et, au petit trot, dévale les pentes de la colline.


  Bientôt, il parvient à proximité des champs où les vilains dressent la tête, apeurés, et s’abîment dans une profonde révérence.


  Roland s’arrête devant ces pauvres gens en guenilles. Ces malheureux sont bien l’illustration de l’adage qui dit que le diable lui-même ne voudrait oncques des paysans car ils puent trop… Tant épaisse est la couche de crasse qui couvre leur visage que certes jamais eau ne les a baignés ! Tant broussailleux les cheveux emplis de vermine qu’aucun peigne ne s’y est jamais aventuré ! Leurs misérables haillons ne sont que loques graisseuses. Au bras droit, chaque serf porte un bracelet de cuivre indiquant son état.


  Le chevalier semble étonné par un tel spectacle.


  Fouillant dans son escarcelle, il en sort quelques piécettes qu’il lance aux pieds des souffreteux.


  Ceux-ci se jettent à terre et se les disputent comme des chiens. Pendant quelques instants, c’est une belle mêlée, puis le calme revient.


  Les paysans, ôtant leur coiffe, remercient leur bienfaiteur par des grognements indistincts.


  Roland semble réfléchir un instant, puis il se met à parler lentement, comme un étranger peu familier avec le langage qu’il emploie :


  — Je crains de m’être égaré. Pouvez-vous m’indiquer la route de Paris ?


  — Certes, Noble Seigneur ! gronda l’un des serfs, un puissant gaillard hirsute comme un sanglier. Notre village est proche de Crépy ; de là, part le chemin qui mène à Nanteuil-le-Haudouin, puis à Dammartin-en-Goële et ensuite à Paris.


  — Grand merci ! Dis-moi, mon cheval est épuisé, il a besoin d’eau et d’un picotin d’avoine. Peux-tu m’en procurer ? La pauvre bête est incapable d’aller plus avant…


  — Hélas, Sire, nous sommes bien pauvres ! Chacun de nous ne possède que les arpents qui entourent notre chaumière, un porc et quelques poules. Notre Seigneur a de grandes exigences : il nous faut payer pour moudre le grain, subir l’impôt et nous sommes même taxés à notre mort par l’hériot. En dehors d’une houe, d’une bêche, d’une hache et d’une palanche, nous ne possédons rien en propre. Mais tu es généreux, pitoyable et nous sommes en période faste : le bon grain est mûr, aussi vais-je te mener à ma masure. Là, tu pourras abreuver ton destrier et lui donner pâture. Hélas, comment t’offrir une nourriture digne de toi ? Un peu de pain bis et du porc fumé sont mets peu alléchants !


  — Je m’en contenterai : sois sans crainte, je te paierai largement…


  Le serf sourit et grommela un vague remerciement, puis prenant la bride du cheval, il le guida sur un sentier mal tracé qui serpentait à travers champs.


  Bientôt, quelques chaumières apparurent.


  Le chevalier les contempla d’un air stupéfait, comme s’il n’avait jamais vu pareils taudis. Les murs d’argile renforcés de branchages semblaient prêts à s’effondrer au moindre choc. La fumée s’échappait par une ouverture pratiquée dans le toit de chaume pourri.


  Alentour, quelques poules caquetaient. Des femmes, entourées d’enfants d’une saleté repoussante, tressaient des paniers ou confectionnaient des fromages. Plusieurs bébés vagissaient sur une litière de paille, leur visage était couvert de croûtes purulentes.


  — Quelle pitié ! murmure le paladin. Comment des gens peuvent-ils vivre dans de telles conditions ?


  Cependant, le vilain avait attaché les rênes à un piquet et s’affairait, apportant une écuelle de bois emplie de grain et un seau d’écorce contenant une eau limpide puisée au puits proche.


  Le chevalier laissa sa monture se rassasier ; il sauta de selle et fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. La marmaille apeurée se pressait dans les jupes des femmes, effrayée par ce géant bardé de fer dont l’armure resplendissait comme celle de l’archange Gabriel représenté sur les vitraux de la chapelle du castel.


  Une odeur épouvantable s’échappait des chaumières qui abritaient pêle-mêle porcs, vaches et humains. Roland voulut contempler l’intérieur d’une de ces demeures, mais il y avait tant de fumée à l’intérieur qu’il ne put entrevoir que des tas de paille pourrissante et le rougeoiement des braises dans l’âtre.


  Hochant la tête d’un air attristé, il revient vers le serf et lui demande :


  — Dis-moi, l’ami, êtes-vous tous aussi pauvres dans cette contrée ?


  L’homme semble étonné.


  — Pardieu, Monseigneur, voilà étrange question ! Nous n’avons point trop à nous plaindre : la terre est fertile, l’hiver point trop rigoureux, les Sarrazins n’pillent pas la contrée. Certes, il y a quelques brigands dans la forêt et, l’hiver, les loups sont hardis. Mais notre Seigneur les pourchasse…


  — J’entends bien ! Mais tous les paysans de l’empire ont-ils une condition aussi misérable ?


  Le serf crache un long jet de salive et se gratte la tête, perplexe.


  — Ben, j’en sais trop rien… J’suis jamais allé pu loin que Crépy… A c’qu’on dit, les vilains des Marches sont ben plus pauvres : leurs terres sont sans cesse pillées et ils ne peuvent même pas conserver les semences pour l’an à venir. Moi, j’y suis point allé, Dieu m’garde !


  — Je vois… En est-il de même dans les villes ?


  — Ah non, pour sûr ! Y a là-bas de riches marchands, des artisans. Y habitent de belles maisons de pierre et les loups ne peuvent franchir les épaisses murailles qui protègent la cité.


  — Dis-moi encore : en a-t-il toujours été ainsi ?


  — Quèque vous voulez dire ?


  — Eh bien, ton père, le père de ton père habitaient-ils aussi des chaumines ?


  — J’en sais trop rien. Un jour, j’ai entendu des clercs discuter à l’auberge ; y disaient qu’les fées et les enchanteurs avaient dû nous j’ter un sort. Y parlaient des ruines étranges qu’on aperçoit à certains endroits. Paraît qu’la nuit, elles éclairent comme la pleine Lune. Moi, j’ai jamais osé m’en approcher…


  — Peux-tu m’indiquer leur emplacement? s’écria le chevalier qui semblait captivé par ces paroles.


  — Seigneur Jésus ! grogna le serf en se signant. Faut point m’demander des choses pareilles : y a qu’les sorciers qui s’y intéressent…


  Du coup, le malheureux s’éloigne de quelques pas, comme s’il craint quelque malédiction s’il reste trop près du chevalier.


  Ce dernier n’insiste pas.


  Il s’approche de son destrier enfin rassasié, et inspecte son pelage, son mors, son harnais. Satisfait, il s’apprête à remonter en selle lorsque des cris et des aboiements attirent son attention.


  Derrière lui, sur le sentier, une horde de serfs déchaînés, fourche au poing, poursuivait un étrange bonhomme juché sur un âne, encombré de paquetages et de fioles hétéroclites. Les hurlements devenaient plus distincts :


  — A mort l’sorcier !


  — Chassez-le ! y va nous j’ter un sort !


  — On va l’brûler sur un bûcher !


  — Faut l’jeter dans la rivière avec ses drogues empoisonnées !


  — Non ! On va lui percer la panse à coups d’fourche…


  Malgré ces opinions divergentes, un fait paraissait certain : le fuyard n’avait plus longtemps à vivre s’il tombait entre les mains vengeresses de ses poursuivants. Et l’issue de cette chasse burlesque était certaine : l’âne surchargé boitillait, quant à son cavalier, il était trop frêle pour opposer la moindre résistance.


  C’est alors que le malheureux aperçut Roland, dressé tel une statue de métal sur son chemin. Cette vision lui redonna quelque espoir ; d’une volée de coups de bâton, il fit accélérer sa monture et se dirigea vers le chevalier.


  Quelques instants plus tard, l’âne trébucha dans une ornière et le mage vint s’abattre aux pieds de son sauveur.


  Les serfs avaient fait silence. Ils se tenaient en cercle autour des deux étrangers, attendant la décision du paladin.


  Celui-ci contemplait avec étonnement la créature étalée dans la poussière : un gringalet d’une trentaine d’années revêtu d’une robe constellée d’étoiles dorées. Son cou était ceint d’une dentelle crasseuse. Un bonnet pointu, d’un vert fluorescent, gisait dans la boue d’une mare. Des chaussures démesurées bâillaient à ses pieds. D’innombrables fioles pendaient à sa ceinture, certaines, brisées par la chute, laissaient échapper des vapeurs multicolores, d’une âcre odeur.


  L’âne, paisible, broutait le reste du picotin octroyé au destrier. Le baudet portait un amas hétéroclite de cornues, de sacs bourrés de plantes sèches, d’animaux embaumés, sans omettre un vaste chaudron et son trépied per mettant de le suspendre au-dessus du feu.


  — Relève-toi, l’homme ! fit Roland, poussant de son soleret le gisant immobile. Ne crains rien si tu as la conscience pure !


  L’avorton se dressa d’un bond et, bras en croix, effectua une série de plongeons qui devaient être des révérences, puis il leva son nez pointu et glapit d’une voix de fausset :


   — Béni soit Notre Seigneur, la Sainte Vierge Marie, Hippocrate, Avicenne et Aristote qui ont fait croiser nos chemins ! Assurément, nos horoscopes montreraient la profonde résonance qui unit nos destinées puisque la conjonction des planètes nous a fait rencontrer en ce jour faste ! Vous avez devant vous, Noble Chevalier, le plus infortuné des hommes que certains, par dérision, nomment Alberto le Grand… Ah ! que la destinée humaine est pitoyable. Un philosophe tel que moi, versé dans les sciences les plus hermétiques, pourchassé comme un voleur par des vilains sans égard pour ma noble profession ! Par ma foi, ils ont eu de la chance ! Si vous ne vous étiez pas interposé, j’allais lancer contre eux un charme puissant et les transformer en limaçons ! Tout cela pour une pauvre poule rachitique…


  — Eh quoi, l’homme ? Si je saisis bien ton galimatias, tu serais accusé d’avoir effectué quelque larcin?


  — Que nenni, Seigneur ! L’un de ces vermisseaux m’a demandé de le guérir d’une fort vilaine brûlure qu’il avait à la jambe. Adoncques, lui ai sur-le-champ octroyé un merveilleux onguent souverain contre ce genre d’affection. Je vous fais juge : j’y mêle suc de guimauve, glaire d’œuf, semence d’herbe aux puces, chaux et suc de raifort, le tout pilé avec grand soin. Ce rustaud s’en est oint selon mes prescriptions par trois fois. Et il en a éprouvé grand soulagement. Cependant, chacun sait que la plaie ne peut se fermer que le soir, exposée à la Lune. Or, lorsque j’ai demandé en juste paiement une poule rachitique, cet ingrat me l’a refusée. Dans mon courroux, je me suis donc emparé de ce volatile et me suis enfui. Cet ignare, que les chancres lui rongent la face, ameute alors ses congénères par ses hurlements et tous se mettent à mes trousses, me menaçant des plus horribles tortures !


  — Voyons donc le résultat de ta cure, fit sentencieusement le chevalier, s’approchant du vilain que désignait le mire.


  Le paysan portait effectivement une vilaine plaie, mais il ne semblait pas en souffrir autrement et son aspect était sain.


  — Maintenant, reprit Roland, montre-moi cette poule.


  Penaud, Alberto sortit de sous sa robe un volatile efflanqué et le tendit au paladin, tandis que la bestiole caquetait d’un air effarouché, protestant énergiquement contre le traitement qu’elle subissait.


  — Par ma foi, nota le chevalier en soupesant la volaille, il n’y a pas là de quoi tuer une créature de Dieu. Il est certain que cet homme t’est redevable, d’un autre côté, le résultat de ta cure ne sera définitif que ce soir, si la Lune brille dans un ciel serein. Je pense qu’il serait aisé de trouver un terrain d’entente. Accepterais-tu de m’accompagner jusqu’à Paris ?


  — Assurément, Noble Sire ! Précisément, je projetais de me rendre moi-même dans cette cité, berceau de toutes les sciences. Ce sera un bonheur pour mon humble personne de voyager en votre compagnie…


  — Dans ce cas, l’affaire est réglée : puisque tu me rends ce service, je te dois une contre-partie, je vais dédommager le propriétaire de cette poule : ainsi, personne ne sera lésé.


  Ce disant, Roland tendit une pièce au vilain qui réclamait le volatile. Il y avait là de quoi acheter un porc gras, et le serf se confondit en remerciements.


  — Eh bien ! Messire Alberto, reprit le paladin, rien ne nous retient plus céans ! Ma monture est reposée, nous allons poursuivre notre route.


  Le mire ramassa la poule avec un plaisir évident et la casa entre deux mortiers, puis il remonta sur son âne et les cavaliers, piquant des deux, s’engagèrent sur le chemin qui menait à la cité de Crépy.


  L’attirail d’Alberto brimbalait avec un bruit de ferraille qui annonçait de loin la venue des voyageurs et les paysans regardaient avec étonnement cet assemblage hétéroclite : un noble chevalier escorté d’un charlatan juché sur un âne…


  Cependant Roland, après avoir contemplé avec curiosité le bric-à-brac transporté par son compagnon, sembla intéressé par quelques objets.


  — Dis-moi, l’ami, s’enquit-il, je vois là un instrument d’étrange aspect : à quoi sert cette poignée de métal massif terminée par un tube cylindrique perforé ? Ne s’agirait-il point là de quelque objet recueilli dans l’une des cités mortes dont j’ai ouï parler?


  — Doux Seigneur, répliqua le mire, c’est là question fort indiscrète et, à tout autre que vous, je n’en divulguerais point la provenance. Mais je vous dois grande reconnaissance : mes sorts sont quelquefois fantaisistes et je n’étais point assuré de transformer ces vilains en limaçons. Je confesse qu’il s’agit bien d’un appareil trouvé dans ces ruines fantasmagoriques.


  — N’en serait-il point de même pour ton magnifique chapeau luminescent ?


  — C’est exact… Il existe là-bas quantité de merveilles qui ne peuvent laisser indifférent un esprit comme le mien, ouvert aux arcanes magiques. Toutefois, bien des instruments ont perdu tout pouvoir : ainsi l’objet qui a attiré votre attention pouvait projeter une longue flamme et brûlait à distance toute créature. Maintenant, il n’est plus guère bon qu’à allumer le feu…


  — Peux-tu me dire quels étaient les habitants de ces cités merveilleuses ? S’agit-il de vos ancêtres ?


  — C’est là question fort controversée parmi les mages et les initiés qui ont osé y pénétrer. Notre contrée et les divers pays de cet univers sont hantés, tu le sais, par des monstres effrayants et par des enchanteurs aux puissants pouvoirs. Certains prétendent que les cités ont été, jadis, habitées par nos ancêtres qui possédaient de redoutables talismans. De démoniaques créatures seraient apparues un jour et elles auraient attaqué ces villes merveilleuses. Hélas ! les pouvoirs magiques des assaillants dépassaient ceux des humains qui ont été vaincus et leurs métropoles détruites. Les survivants conservaient pourtant quelques souvenirs de leurs anciennes connaissances : ils savaient encore travailler le fer, le modeler pour confectionner des armes et des armures. Une nouvelle civilisation serait alors née. D’autres assurent que les humains ont toujours vécu de la même manière et que les villes mortes sont celles des fées qui hantent nos contrées.


  — Et toi, qu’en penses-tu?


  — Ma foi, je suis fort ignorant de notre passé. L’imprimerie n’a été inventée que récemment et les traditions orales sont fort diverses. Je pencherais pourtant pour la première hypothèse. En effet, en fouillant les ruines, j’ai pu découvrir des textes rédigés dans un langage que nous ignorons, certes, mais qui possède quelques ressemblances avec notre dialecte. Par ailleurs, il m’a été donné de rencontrer quelques fées, des enchanteurs, et aucun d’eux n’utilise des instruments comparables à ceux des cités mortes : il est donc certain que leurs pouvoirs ont une origine très différente. A toi, je peux le dire en toute franchise : cette planète est sous le coup d’in fluences cosmiques perverses, il est aisé de le démontrer par l’astrologie. Jadis, une civilisation fort différente s’y était développée, elle a disparu soudain et il n’en reste que des ruines abandonnées. Rares sont ceux qui s’y hasardent : les monstres veillent sur elles et il est bien difficile de tromper leur vigilance. Pourtant, si je parviens à déchiffrer les documents magiques que je détiens, je pense accroître énormément mon savoir et mon pouvoir… Mais mon bavardage doit te paraître bien insipide, à toi qui as parcouru tant de contrées et vécu parmi des peuples inconnus ! Tu sais assurément tout ce que je viens de dire et tu m’interroges pour m’éprouver. Peux-tu me narrer tes aventures ?


  — Ma foi, elles ne t’intéresseront guère, répliqua évasivement Roland. J’arrive d’un pèlerinage lointain et je ramène une précieuse relique à mon souverain. Dans les contrées que j’ai traversées, le Seigneur m’a épargné la rencontre de monstres et de magiciens.


  — Comme c’est étrange ! Ils sont pourtant présents partout et rien ne leur échappe, mais sans doute la sainte relique t’a-t-elle protégé…


  Roland, visiblement, ne paraissait pas décidé à s’étendre sur ses propres affaires, aussi changea-t-il de sujet.


  — Tu prétends disposer de puissants pouvoirs, maître Alberto, et cependant tu étais dans un fort mauvais pas lorsque nous nous sommes rencontrés. Énumère-moi donc quelques-unes de tes recettes magiques, ainsi je saurai à quoi m’en tenir à ton sujet.


  — Ne vous fiez point aux apparences, Noble Sire : ces vilains ont surpris ma bonne foi et j’avais l’esprit si troublé que je ne pouvais formuler les incantations qui les auraient mis hors d’état de nuire. Cependant, je connais de puissants secrets. Par exemple, comment permettre à un cheval de faire en une heure plus de chemin qu’un autre en huit : il suffit pour cela de mêler à l’avoine un peu de l’herbe nommée satirion. C’est ainsi que mon pauvre baudet peut supporter une charge aussi lourde. Je sais les vertus des plantes, des animaux, comment souder entre eux les métaux. Je possède aussi une thériaque merveilleuse qui protège contre tous les poisons et préserve des maladies ; il y entre plus de soixante composants dont je vous ferai grâce, me bornant à citer l’acore, la quintefeuille, le scordium, le chamoedrys, la galbanum. Si on en glisse une once dans la gueule d’une vipère, elle meurt sur-le-champ. Un admirable électuaire, versé dans votre coupe, y fera apparaître un liséré violacé si, par aventure, quelque personne mal intentionnée y a placé du poison. Il est aussi en mon pouvoir de lier ou de délier l’aiguillette du mâle le plus ardent ou le plus, chaste. Personne mieux que moi ne sait guérir les plaies vieilles ou nouvelles. Je possède plusieurs mandragores, farfadets, lutins mués en végétaux, lesquels peuvent renaître et se mettre au service de son possesseur…


  — Epargne-moi, de grâce ! s’exclama le chevalier en riant. Agrée mes plus plates excuses ! Maître Alberto, tu es assurément puissant personnage et je suis bien heureux de t’avoir à mes côtés. Mais, dis-moi encore, ces monstres dont tu parlais sont-ils si redoutables ?


  — Voilà question étrange ! Tu connais aussi bien que moi l’hippogriffe qui règne dans les airs et sur terre, l’orque marine qui hante les océans ! Sans doute désires-tu savoir si mes talismans peuvent prévaloir contre eux ? Hélas, je dois répondre par la négative… Les pouvoirs de ces démons sont tels que, contre eux, ma magie reste vaine !


  — Mais ces monstres n’ont pas toujours hanté cette planète sans quoi les habitants des cités merveilleuses n’auraient pu vivre en paix…


  — Je te croirais volontiers, toutefois, ces infernales créatures pouvaient fort bien être en sommeil et, un jour, quelque enchanteur a pu les réveiller, soit par inadvertance, soit pour se venger de ses compatriotes.


  — Par ma foi, docte ami, ta conversation est très édifiante et j’en retire grand profit. Une question encore : j’ai abandonné ce royaume depuis quelques mois et n’ai aucune nouvelle sur les récents événements, peux-tu me renseigner ?


  — Certes, bien que ma modeste personne ne soit point dans les confidences de notre noble empereur, présentement, la paix règne sur nos Marches. A l’est, les incursions de pillards germains se font rares. Au sud, en revanche, la situation semble préoccupante : le roi sarrazin Gradasse aurait rassemblé son ost près de la frontière. Je n’en sais pas plus…


  — Cela me donne une idée de la situation, je t’en remercie.


  Les deux cavaliers approchaient maintenant de la cité.


  La route était mieux entretenue. Une foule animée se dirigeait vers le pont-levis gardé par deux écuyers en armes. Il y avait là des paysans apportant des produits de leur jardin, des poulets, des porcs presque aussi sauvages que des sangliers. De nombreux artisans : forgerons, meuniers, brasseurs, vignerons arrivaient des villes voisines pour commercer avec les citadins.


  Tout ce monde échangeait des quolibets, des plaisanteries et le docte Alberto fut vite la cible de leur humeur goguenarde. Ce dernier restait impassible et digne, mais, par prudence, se tenait aussi près que possible du noble chevalier que tous saluaient avec un profond respect.


  Roland jetait un regard intéressé sur cette foule bariolée. Il admirait aussi les puissants remparts avec les créneaux, les mâchicoulis et les deux tours massives encadrant la porte d’entrée, dont la herse était relevée et les épais vantaux grands ouverts.


  Les nouveaux venus franchirent le pont-levis : les écuyers présentèrent les armes. Le paladin leur répondit de sa lance et, sans plus de formalité, ils débouchèrent dans la rue principale bordée de nombreuses échoppes.


  Des enseignes aux vives couleurs signalaient les divers corps de métier : épiciers, barbiers, marchands de tissus, menuisiers, forgerons.


  Les fers des chevaux, les roues des chariots résonnaient bruyamment sur les galets ronds formant le pavage. Les maisons de deux ou trois étages surplombaient souvent la rue et il n’était pas rare de recevoir sur le dos des détritus ou une douche nauséabonde.


  Presque toutes les habitations étaient de plâtre grossier coulé entre de robustes poutres de bois apparentes. Les toits de chaume constituaient une menace permanente d’incendie et çà et là, quelques bâtisses calcinées dressaient leurs murs éventrés garnis d’herbes folles.


  Des femmes, des commis faisaient l’article sur le pas des portes ou derrière leur étalage.


  Quelques habitations plus riches possédaient quatre étages, elles étaient occupées par des guildes, corporations ou confréries de marchands.


  Cris et injures ajoutaient au brouhaha de la rue et il n’était point rare que les parties adverses en vinssent aux mains. Alors, un attroupement se formait et les soldats du guet venaient majestueusement séparer les combattants,


  — Où me conseilles-tu de descendre ? s’enquit Roland en criant pour dominer le vacarme.


  — Ma foi ! Seigneur, L’auberge du Coq d’or est de bon renom, mais ne sied-il point qu’un paladin tel que vous soit l’hôte du comte de Crépy ?


  — Tu as raison, docte ami ! Pourtant, j’aurais aimé goûter un peu aux crus locaux avant de me rendre au castel…


  — Ce serait là insulte dont le comte pourrait prendre ombrage, il ne convient pas qu’un paladin se mêle aux gens du commun.


  — C’est bon ! Je vais donc me faire une raison : ne te soucie pas de ton écot, j’en fais mon affaire. Demain, dès l’aube, je passerai te quérir à L’auberge du Coq d’or.


  — Que les Constellations soient éternellement propices à Votre généreuse Seigneurie ! coassa Alberto en retirant son cocasse couvre-chef, dévoilant ainsi un crâne aussi déplumé que la peau d’un oison.


  Sur ce, les deux voyageurs se séparèrent.


  Alberto attacha son âne à la main courante placée devant l’auberge et, après avoir remis un peu d’ordre dans ses vêtements, fit une entrée digne dans la salle enfumée du cabaret.


  Roland, à regret, poursuivit sa route vers le castel dont les tours majestueuses ornées d’orgueilleux pennons dominaient la cité.


  Au passage, il jeta un regard admiratif sur les voûtes élancées et les piliers gracieux d’une église en construction. Des menuisiers sciaient des planches, des tailleurs de pierre, des maçons s’affairaient. Des apprentis manœuvraient des treuils, soulevant des blocs sculptés dans un fin calcaire, tandis que les maîtres d’œuvre, équerres à la main, surveillaient le travail d’un œil attentif.


  Rosaces, trèfles, apparaissaient déjà aux fenêtres et des verriers apprêtaient de superbes vitraux.


  Le chevalier passa ensuite devant de riches demeures occupées par des banquiers et des joailliers, puis il parvint devant les douves du château.


  Là se dressait un second pont-levis.


  Cette fois, la herse de la porte était abaissée.


  Au sommet du donjon, l’étendard du comte flottait fièrement au vent ; sur les remparts, les veilleurs surveillaient les alentours tandis que, au plus haut des tours, d’autres guetteurs scrutaient l’horizon.


  La venue du noble paladin avait été signalée ; aussi, lorsqu’il eut soufflé par trois fois dans son olifant, la herse se souleva et le pont-levis s’abaissa.


  Le destrier franchit la passerelle et pénétra dans la cour de la première enceinte.


  Là, deux écuyers se précipitèrent pour maintenir le destrier et Roland mit pied à terre.


  L’un d’eux s’empara alors de la lance, l’autre du grand écu armorié qu’ils confièrent à des serviteurs, puis, s’inclinant bien bas, ils invitèrent le chevalier à les suivre.


  Celui-ci emboîta le pas et gravit les marches menant à la demeure seigneuriale.


  Tout en escaladant les degrés, il murmura à voix basse dans un dialecte inconnu :


  — Eh bien ! mon vieux, il va falloir te débrouiller seul ! Je me demande où tout cela va me mener ? Plaise au ciel que ce comte ne soit pas versé dans les arcanes de la magie…
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  Le paladin parvint alors dans un long couloir aux murs tendus de tapisseries. Des boucliers, des heaumes vétustes, des trophées de chasse étaient suspendus çà et là sans aucun souci d’esthétique.


  Il lui fallut encore traverser un autre pont-levis pour pénétrer enfin dans le donjon où se trouvait la salle de réception.


  Mais, lorsqu’un serviteur portant un bliaud armorié se pencha pour ouvrir la porte massive, le chevalier eut un geste de surprise vite réprimé.


  Ce vantail massif, de forme sphérique, doté de trois volants circulaires manœuvrant les serrures, avec ses joints plastiques assurant l’étanchéité qui s’ajustaient sur un support métallique, évoquait en lui de troublants souvenirs. Avec un doute possible, il s’agissait là d’une construction faisant appel à une technologie dépassant de loin celle des habitants actuels de cette planète.


  De loin, la nature exacte du donjon échappait aux observateurs car une muraille de moellons avait été érigée tout autour de l’énorme cylindre de métal, le masquant entièrement, A l’intérieur, il en était de même : des panneaux de bois recouvraient les plaques rivées, et de vastes toiles peintes dissimulaient les parois.


  Avant de pénétrer dans la pièce, Roland y jeta un coup d’œil curieux. Il y avait là des lances, des épées placées dans des râteliers. La lumière était fournie par des torches fixées aux murs et des chandelles de suif disposées sur les tables.


  Au centre, un feu de bois crépitait dans une vaste cheminée dont le conduit traversait le plafond. Aucune fenêtre ne s’ouvrait sur l’extérieur, sans doute parce qu’il avait été impossible de perforer les parois de métal.


  Le sol était couvert de joncs et de détritus divers que se disputaient de grands lévriers.


  Le comte, ayant sa femme à sa gauche, attendait son noble visiteur debout devant l’entrée. Derrière lui, sa maisonnée se tenait respectueusement alignée.


  — Féal ami, sois le bienvenu ! s’exclama le maître des lieux, tendant sa paume à Roland. Je suis fort honoré de recevoir céans l’un des plus braves pairs de l’empire. Ma maison sera la tienne aussi longtemps que tu le désireras.


  Roland s’inclina sans mot dire, tandis que son hôte poursuivait d’un ton volubile :


  — Par tous les saints ! Tu as dû fournir longue traite à en juger par la poussière qui recouvre ton armure. Mon écuyer va t’aider à te mettre à l’aise, ensuite tu pourras te rassasier et t’abreuver tout ton soûl.


  Pendant qu’on ôtait casque, épaulières, plastron, tacette, cubitières et gantelets au chevalier, celui-ci dévisageait le comte : un robuste rouquin au visage respirant la franchise. Son épouse était encore fort avenante en dépit des nombreuses grossesses qui lui avaient déformé la taille. Deux bambins s’accrochaient à ses jupes, tandis que cinq autres enfants se cachaient derrière elle. Ses cheveux châtains pendaient en lourdes nattes sur sa poitrine, et son sourire avenant découvrait des dents éclatantes de blancheur.


  Cependant, le comte poursuivait son monologue :


  — Eh bien ! mon cher Roland, sans vouloir te faire de reproches, ton absence a été fort longue ! Ce pèlerinage a dû s’assortir de quelques aventures chevaleresques dont tu nous feras le récit ! Mais tu arrives comme marée en carême : notre empereur vénéré va recevoir à Paris une ambassade de marque. La fille du roi de Cathay vient lui rendre hommage avec toute sa suite. Les festivités qui se dérouleront resteront fameuses dans nos annales. Il y aura maints tournois où tu ne manqueras point de te distinguer : on dit que ces chevaliers étrangers sont fort preux. Mais tu seras encore plus intéressé d’apprendre que la princesse Angélique est très belle ! Par ma foi, nous allons passer du bon temps : si tu n’y vois point d’inconvénient, nous partirons ensemble demain dès l’aube afin de ne point manquer les cérémonies qui marqueront la réception de la princesse à la cour…


  Le paladin dut s’asseoir sur un banc, tandis que l’écuyer lui ôtait braconnières, jambières et solerets, il bredouilla un vague acquiescement :


  — Ce sera pour moi grand plaisir, noble ami…


  — Le diable m’emporte si je sais où se trouve cette contrée ! s’exclamait le comte. En tout cas, je n’y ai jamais mis les pieds. On raconte que ces gens-là ont teint jaune comme citron et les yeux bridés. Je me demande, dans ces conditions, comment cette fameuse Angélique peut être une beauté sans pareille ? Par ailleurs, on prétend que ces étrangers sont experts dans tous les domaines de la sorcellerie, comme si nous n’avions point assez d’ennuis avec nos propres enchanteurs ! Mais je suis impardonnable, te voici maintenant dépouillé de ta carapace et tu dois avoir l’estomac dans les talons. Prends place à cette table et assouvis ton appétit !


  Les mets servis, sans être raffinés, étaient appétissants. Il y avait là des porcs rôtis à la broche, des volailles, des plats de venaison, des pots emplis de soupe, des écuelles de fèves, du pain bis et, dans des pichets de terre, un vin rosé qui se laissait boire.


  Roland fit honneur aux plats, mangeant comme son hôte avec ses doigts et jetant à terre les reliefs du repas.


  Pendant que les adultes se rassasiaient, les enfants se pourchassaient et criaient tout en se battant avec des épées de bois. De temps à autre, un limier donnait de la gueule. Ce tintamarre ne semblait gêner personne.


  Le repas achevé, le comte se cura les dents avec son poignard et s’écria :


  — Maintenant, paie ton écot ! Tu vas me raconter les aventures…


  Sur ces mots, les dames se levèrent et quittèrent la salle, emmenant leur progéniture, et Roland commença d’un air embarrassé :


  — Par ma foi, je ne me suis jamais tant ennuyé ! Ce pèlerinage a été d’une atroce monotonie…


  — Allons donc ! Tu as bien dû sauver quel que noble demoiselle d’un maléfique enchanteur ou combattre quelque chevalier maure !


  — Rien, te dis-je ! Le Seigneur a sans doute voulu m’éprouver pour me permettre de méditer sur mes fautes.


  — Tu as pourtant bien une anecdote à me raconter : les hippogriffes ne t’ont-ils point attaqué ?


  — Nenni, doux Sire ! J’attends comme toi mon retour à la cour pour y trouver quelque aventure digne d’un paladin. Mais dis moi, j’ai admiré ton donjon : tu possèdes là une redoutable forteresse toute de métal avec une porte d’une extraordinaire robustesse. Est-ce l’œuvre de tes artisans ?


  — Certes non ! s’esclaffa le comte. Aurais-tu perdu la mémoire pendant ce voyage ? Il s’agit là d’une des tours cylindriques qui étaient dressées naguère à l’emplacement de la cité. La plus grosse m’a servi de donjon, les autres, une fois ceintes de pierres, forment cinq des tours de l’enceinte. Nos ancêtres les avaient construites je ne sais à quel usage. Il existait aussi jadis quelques bâtisses tombant en ruine, elles ont été rasées, et la ville construite sur leurs fondations. Je dois avouer que ces tours possèdent une grande robustesse ; nous serions bien en peine d’en ériger de telles : pour moi, c’est le fruit de quelque enchantement. Mes aïeux avaient hésité longuement avant de les utiliser, mais ils les ont fait exorciser par l’évêque et, ma foi, le saint homme connaissait son affaire. Depuis que je les occupe, je n’ai jamais été hanté par le moindre spectre.


  — Suis-je stupide ! bien sûr, je m’en souviens maintenant ! Cela me rappelle une aventure qui m’est survenue pendant mon pèlerinage. Un soir, j’ai campé près d’une des cités en ruine qui parsèment l’empire. Je n’arrivais point à trouver le sommeil car il émanait des murailles une étrange lueur. Puis il m’a semblé apercevoir des formes confuses qui s’agitaient dans une nuée dorée. Voulant en avoir le cœur net, j’ai pénétré dans cette antique métropole. Des panneaux épars diffusaient une aura verdâtre qui me permettait de me guider. Au fur et à mesure que j’approchais, les silhouettes aperçues devenaient plus distinctes. Elles avaient un aspect humain, mais portaient des costumes étranges. Fait stupéfiant, elles paraissaient enfermées dans un cube de vastes dimensions qui gisait, intact, parmi les édifices effondrés. Du coup, je sortis Durandal de son fourreau et me protégeai derrière mon écu, mais il ne m’arriva rien d’inquiétant. Les créatures poursuivaient leur manège comme si je n’étais point là, discutant avec animation dans une langue inconnue…


  — Par tous les saints, tu as grand courage ! C’était là quelque sabbat de sorciers, il faut s’en tenir éloigné comme de la peste !


  — …La pièce dans laquelle ils se trouvaient était meublée de manière fort étrange et, par une large baie, je pouvais apercevoir une cité merveilleusement belle. Imagine une série de tours multicolores reliées entre elles par des réseaux de lanières plates sur lesquelles des véhicules se déplaçaient à vive allure. Dans le ciel, d’immenses oiseaux brillants planaient, ailes déployées. Voulant en avoir le cœur net, je m’approchais à pas de loup, jusqu’à pouvoir toucher la matière transparente derrière laquelle ces fantômes continuaient à se mouvoir. Je me souviens même qu’il y avait là une princesse d’une beauté à faire damner un saint, qui ne portait pour tout vêtement qu’un mince bandeau de tissu autour des seins et une jupe diaphane. Je suis resté là un moment à les contempler et, comme ils ne semblaient nullement s’apercevoir de ma présence, j’ai saisi ma bonne épée à deux mains et j’en ai assené un grand coup sur le mur translucide qui me séparait d’eux. Ah ! mon pauvre ami. J’ai cru que tous les diables de l’Enfer me tombaient sur le dos. Il y a eu comme un coup de tonnerre, un éclair qui m’a aveuglé et je me suis envolé dans les airs ! Assommé par le choc, je suis resté étendu une grande heure et, lorsque j’ai retrouvé mes esprits, je me trouvais non loin de mon destrier qui broutait paisiblement. Au matin, j’étais moulu et courbaturé ; pourtant, j’ai tenu à retourner sur les lieux : le cube avait disparu et, bien entendu, les enchanteurs qu’il contenait. Du coup, je me suis enfui sans demander mon reste…


  — Ami Roland, tu as fait preuve d’une grande témérité, fit gravement le comte. C’est mettre en péril son âme immortelle que pénétrer en ces lieux maudits. Seuls sorciers, fées et enchanteurs les hantent et toute la force de nos horizons ne peut les atteindre.


  — C’est sagement parler : maintenant, je me rends compte que j’ai été séduit par quel que démone succube ! Pourtant, sa beauté était telle que j’en ai encore l’image présente devant les yeux… Mais toi-même, noble ami, n’as-tu jamais utilisé quelque instrument magique provenant de ces cités mortes ?


  — Le ciel m’en préserve ! Je me garde bien de toucher à ces diaboliques appareils : je laisse cela aux mires et aux doctes savants qui les étudient.


  — Précisément, il m’a été donné de rencontrer en chemin un curieux personnage : maître Alberto. En as-tu entendu parler ?


  — Tu as vraiment de curieuses relations ! grogna le comte en se signant. Jamais je n’oserais approcher un de ces alchimistes de peur qu’il ne me jette quelque sort.


  — Pourtant, insista le chevalier, ce mire assure avoir pénétré sans encombre dans ces cités et même y avoir recueilli des instruments fort étranges. L’un d’eux, prétend-il, peut cracher du feu… Crois-tu qu’il dit vrai ?


  — Je n’en sais rien…, grommela le seigneur des lieux, et je n’en veux rien savoir. Je connais ta réputation de vaillance, mais prends garde, Roland : ne te lie point d’amitié avec ces gens-là, sans quoi il pourrait t’en cuire. Mais il se fait tard et nous devons partir à l’aurore demain, viens, je vais te conduire à ta chambre. J’espère qu’aucun spectre ne troublera tes rêves…


  Manifestement, le comte ne voulait pas discuter plus longtemps avec un chevalier en rapport avec une telle démoniaque engeance, aussi Roland n’insista pas et suivit son guide à travers les escaliers et les couloirs ténébreux.


  Les escaliers en colimaçon passaient à travers les plafonds par d’étroites ouvertures et la disposition des couloirs rappelait celle des coursives d’un astronef. Bientôt, le comte s’arrêta devant une porte qu’il ouvrit, invitant son hôte à entrer.


  La chambre était sommairement meublée, avec des tapisseries aux murs, un lit aux montants de bois et deux coffres. Il n’y avait pas de feu. Des peaux de bêtes servaient de couvertures.


  — Je te souhaite une bonne nuit ! déclara le comte en se retirant. Tu es seul à cet étage : si tu as besoin de moi, ma chambre se trouve juste en dessous de la tienne. Mon écuyer viendra t’éveiller à l’aube et il t’aidera à revêtir ton armure.


  — Merci de tout cœur pour ton hospitalité : voici bien longtemps que je n’avais disposé d’un lit aussi douillet. Je vais dormir comme un loir.


  La porte se referma et Roland resta seul.


  Il attendit un moment que le bruit des pas se soit estompé dans le lointain, puis il entrebâilla le battant et jeta un coup d’œil dans le couloir désert. Satisfait, il se drapa dans son grand manteau et, sur la pointe des pieds, se dirigea vers l’escalier qui conduisait aux étages supérieurs.


  Il franchit ainsi huit paliers successifs sans rencontrer âme qui vive. Alors, il se trouva devant une porte hermétiquement close, du type de celle qui permettait de pénétrer dans le donjon.


  Le paladin réfléchit un moment, puis il dégaina son épée et en dirigea la pointe vers la grossière serrure qui avait été placée sur le panneau métallique. Un fin jet lumineux darda de sa pointe. S’en servant comme d’un chalumeau, Roland découpa le pêne.


  Quelques instants plus tard, le morceau de métal était sectionné. Il remit alors Durandal dans son fourreau et tourna les volants. Le vantail massif s’ouvrit en grinçant sur une pièce de petite dimension plongée dans une obscurité totale.


  Le chevalier s’empara alors de son poignard et appuya sur une gemme ornant la poignée : une vive lumière jaillit démasquant le contenu de cette salle mystérieuse. Son aspect était fort différent de celles des étages inférieurs. Ses parois métalliques avaient été laissées à nu, divers appareils garnis de cadrans de manettes et de boutons étaient rassemblés sur un tableau de bord. Sur les parois se trouvaient plusieurs écrans de verre ou de matière plastique.


  Le visiteur examina attentivement les divers instruments, puis, satisfait de son inspection, il sortit, referma la porte avec les volants et regagna sa chambre.


  Là, il sortit de sa bourse un minuscule coffret serti de pierres précieuses et, le plaçant devant sa bouche, parla longuement dans le langage inconnu qu’il avait déjà employé. Ceci fait, il alla souffler les flambeaux et s’entortilla dans ses couvertures en frissonnant.


  La nuit fut calme. Les épaisses parois de métal renforcées par le revêtement externe de pierre constituaient un isolant parfait et le chevalier dormit d’une seule traite jusqu’au moment où l’écuyer vint le réveiller.


  Il fallut une bonne demi-heure pour revêtir la carapace de métal quittée la veille, puis les deux hommes allèrent rejoindre le comte et sa famille dans la salle à manger.


  Un rôti de venaison fumait sur la table et des assiettes de bouillie de gruau étaient servies devant chaque convive.


  Le comte, encore endormi, souhaita le bonjour à son hôte et se mit à dévorer de bel appétit sa pitance. Il but deux pichets de vin pour faire passer le tout, puis se déclara prêt à partir.


  Roland fit ensuite ses adieux à la comtesse, la remerciant de son accueil hospitalier et les deux hommes, suivis d’un écuyer et de quatre valets, gagnèrent la cour où leurs montures attendaient en piaffant. Dans l’air frais du matin, l’haleine des chevaux se condensait en brume légère. Les deux chevaliers furent mis en selle à l’aide de treuils, puis le petit groupe quitta le château, et traversa la ville encore endormie.


  Devant l’auberge, Roland aperçut la silhouette du mire qui attendait paisiblement près de son âne. Il lui lança une pièce d’or et lui fit signe de le suivre.


  — C’est donc là le fameux Alberto, nota le comte. Par ma foi, il a curieuse allure ! Je ne m’étonne pas qu’il soit versé dans les sciences occultes : assurément, il est préférable de ne pas s’attirer la vindicte de tels personnages, ils ont vite fait de vous jeter quelque sort…


  Puis, sans plus lui prêter attention, il piqua des deux, lançant son cheval au petit trot. Derrière, le mire suivait sans peine : assurément, il avait dû octroyer à sa monture une bonne ration de satirion.


  Le petit groupe quitta alors la cité, salué respectueusement par les soldats de garde au pont-levis et s’engagea sur le chemin sinueux qui menait à Paris.


  Les cavaliers chevauchèrent ainsi toute la matinée.


  Le comte ne paraissait pas disposé à engager la conversation et Roland respectait son silence. La petite troupe traversa quelques villages, puis les cités de Nanteuil et de Dammartin.


  Là, ils retrouvèrent de nombreux équipages, des groupes de chevaliers, des chariots qui, tous, se rendaient à Paris, pour assister aux réjouissances.


  Le comte semblait en terrain de connaissance : il saluait les chapelains, les nobles, les officiers, Roland l’imitait. Souvent, les voyageurs rencontrés se retournaient sur son passage, le désignant du doigt.


  Enfin, le compagnon du paladin sortit de son mutisme et, désignant une ligne grise à l’horizon, annonça :


  — Nous serons bientôt rendus à destination : voici les remparts de Paris. Par tous les saints ! Nous aurons une journée chargée ; tous les notables seront présents : les comtes, les sénéchaux, le connétable, les ministériales, sans oublier les notabilités ecclésiastiques. Assurément, l’empereur sera ravi de revoir son plus cher compagnon !


  — Ce sera aussi grande joie pour moi ! Sais-tu quel est le programme des réjouissances ?


  — L’empereur recevra l’ambassade après son conseil, vers midi. Ensuite aura lieu un banquet, puis un grand tournoi opposera les chevaliers francs à ceux de Cathay. Je tiens à y participer : il y aura de riches récompenses pour les vainqueurs, sans parler de la gloire qu’ils en retireront. Et toi ? Te lanceras-tu dans la joute, malgré la fatigue de ton voyage ?


  — Je n’en ai pas l’intention : un peu de repos me fera du bien après sa longue randonnée.


  — Dommage: il paraît que le vainqueur du tournoi sera couronné par la princesse…


  Maintenant, la foule devenait si dense que les chevaliers devaient consacrer toute leur attention à la conduite de leurs destriers.


  Ils traversèrent deux ponts, puis parvinrent devant la porte de Paris où se pressaient nobles et vilains. L’écuyer leur fit place en écartant les importuns du manche de sa lance et le petit groupe pénétra dans la cité.


  Roland fut quelque peu désappointé : cette ville si renommée ressemblait beaucoup à Crépy. Les demeures y étaient plus riches, certes, mais les rues tout aussi étroites et sales.


  Pourtant, en approchant du cœur de la cité, les églises se firent plus nombreuses, de riches palais de pierre bordaient le fleuve. L’animation était désordonnée et la cohue empêchait les chevaux d’avancer.


  Pendant que l’écuyer jurait et tempêtait, le paladin examinait les étalages, les riches draperies, les fines soieries, les armes brillantes, les pièces de joaillerie : il y avait certes de fort belles choses et la réputation des artisans parisiens n’était point usurpée.


  Enfin, le cortège, auquel s’étaient joints plusieurs autres notables, déboucha sur la place située devant le palais.


  Là, une foule dense attendait la venue de l’empereur, contemplant les estrades garnies de riches tentures et le trône surmonté d’un baldaquin de brocart d’or.


  Le comte et Roland eurent beaucoup de peine à franchir le cordon de gens d’armes qui ceignait la partie réservée à la cérémonie. Il fallut appeler un capitaine rubicond pour que les sergents acceptent de laisser passer les deux nobles chevaliers et leur suite.


  Dans l’enceinte, il y avait encore beaucoup de monde : rois alliés de Carlus, archevêques, abbés, pairs et ducs venus des Marches de l’empire.


  Tous étaient richement vêtus d’hermine ou de petit-gris. Un héraut portant leurs armoiries les précédait.


  Le paladin et son compagnon parvinrent près du trône au moment où le cortège impérial, annoncé par une sonnerie de buccins, sortait du palais. Les étendards claquant au vent, les armures brillant au soleil, les capes de soie formaient un spectacle étonnant.


  Mais l’attention de tous se portait sur celui qui marchait en tête, fièrement dressé sur un palefroi tondu, la main sur le pommeau de la merveilleuse épée Joyeuse : l’empereur des Francs. Carlus le Grand.


  Derrière lui, en bon ordre, venaient les pairs, puis les ducs, les comtes et les membres du clergé.


  Carlus, à vrai dire, n’était pas de haute taille, mais sa stature majestueuse et ses traits altiers lui conféraient une incomparable noblesse.


  L’empereur portait couronne en tête et un somptueux manteau de vair recouvrait son armure ciselée d’or.


  Aux cris de « Montjoie ! », le cortège fit halte devant le trône et deux écuyers se précipitèrent pour aider Carlus à descendre de cheval.


  Le souverain allait escalader les degrés couverts d’un tapis pourpre, lorsque son regard se posa sur le paladin.


  Ouvrant ses bras en croix, il s’avança alors vers lui, tandis que l’écuyer du comte aidait Roland à mettre pied à terre.


  — Que le Seigneur tout-puissant te bénisse, noble ami ! s’exclama l’empereur, pressant son fidèle compagnon dans ses bras. Nul au monde ne pouvait m’octroyer plus grande joie… Te voici enfin revenu de ce pèlerinage ! Par ma foi, tu ne pouvais mieux arriver : tu siégeras à ma droite et ne me quitteras point de la journée !


  — Sire, c’est trop honorer un modeste voyageur, répliqua le chevalier, fort embarrassé. Le service de Dieu m’a éloigné quelque temps de Votre Majesté, me voici maintenant tout à votre disposition. Permettez-moi de vous remettre en main propre cette sainte relique, un os du pied de saint Jacques, ramenée à votre intention…


  Ce disant, le paladin détacha d’un collier qu’il portait autour du cou un petit reliquaire de vermeil, réhaussé de pierreries, et, genou en terre, le tendit au souverain.


  — Grand merci à toi ! C’est là cadeau précieux que je ferai placer dans ma chapelle.


  Puis Carlus se signa pieusement et fit signe à son chapelain de venir quérir le coffret.


  Roland se releva alors. L’empereur prit place sur le trône, et le chevalier s’assit à sa droite, tandis que le duc Naimes s’installait sur le siège de gauche.


  Puis, les uns après les autres, les dignitaires garnirent les gradins. Il y avait là le roi des Anglais : Crhoer ; celui de Frise : Burnols ; de Bretagne : Droon, et bien d’autres. Les ducs d’Auvergne, de Bourgogne, de Gascogne, de Gévaudan étaient aussi présents. Quant aux autres seigneurs, ils étaient trop nombreux pour les citer. Parmi les prélats, l’archevêque Turpin était aisément reconnaissable par sa haute taille.


  Une nouvelle sonnerie de buccins annonça l’arrivée de l’ambassade : chacun tourna la tête vers le carrefour où apparaissaient ces étrangers venus d’un pays si lointain que peu de gens savaient exactement où il se trouvait.


  Les envoyés de l’empereur Hien-Tsong firent alors leur apparition. En 787, un traité avait été signé entre le père de ce souverain et Haroun-Al-Rashid qui avait vanté la puissance et les mérites de Carlus le Grand. Lorsque la guerre contre les Tibétains fut terminée, le maître de l’empire T’ang avait décidé de lier des relations diplomatiques avec les Francs afin de renforcer son prestige : d’où l’envoi de cette ambassade.


  Cinquante cavaliers caracolant sur de petits chevaux débouchèrent au trot sur la place. Tous portaient tunique et bonnet écarlates. Les uns brandissaient des lances acérées, d’autres des arcs ou des cimeterres. Derrière eux venaient les dignitaires en longue robe brodée de motifs fantasmagoriques. Un serviteur, agitant un chasse-mouches de soie safran au-dessus de leur tête, les suivait. Les mandarins arboraient un couvre-chef plat d’où pendaient des fils d’or.


  Puis les esclaves portant les présents de Hien-Tsong apparurent.


  Chacun se bousculait pour mieux contempler les jades précieux, les ivoires délicatement sculptés, les lourds vases de bronze, les plateaux de laque multicolore, les pots à encens d’où sortaient des nuées de fumée odoriférante.


  Tous ces trésors étaient d’une facture si minutieuse, d’une finition telle, que les Francs étaient persuadés qu’ils avaient été confectionnés par des lutins ou des gnomes.


  Puis l’équipage de la princesse apparut.


  Quatre palefrois d’un blanc de neige tiraient un char à deux roues garni à profusion de coussins de soie brodée d’argent. La souveraine s’y accoudait, pareille à une délicate statuette de porcelaine. Quatre esclaves agenouillés derrière elle l’éventaient avec des flabellums. Un toit en forme de pagode protégeait son teint immaculé de l’ardeur du soleil.


  Angélique était d’une insoutenable beauté : ses longs cheveux de jais se rassemblaient sur sa nuque délicate en un lourd chignon. Les arcs délicats de ses deux sourcils surmontaient deux yeux en amande aux paupières saupoudrées de paillettes argentées. Le teint légèrement ambré de son fin visage contrastait avec ses lèvres purpurines. Une tiare de fleurs et de rameaux entrelacés où scintillaient des gemmes multicolores rehaussait le noble maintien de sa tête aristocratique.


  La princesse était revêtue d’une robe topaze frangée d’or dont les vastes manches laissaient découvrir deux mains aux longs ongles laqués. Elle souriait au bon peuple venu l’admirer avec cette nonchalance sibylline des Orientales qui lui donnait un air presque désincarné.


  Un escadron de sa garde personnelle, sabre au clair, terminait le défilé.


  Son escorte vint alors se ranger de part et d’autre de sa litière, tandis que les esclaves présentaient leurs cadeaux à l’empereur d’Occident.


  Celui-ci, impassible, les remercia de la main pour agréer l’offrande, admirant la délicatesse infinie des sculptures des vases, les statuettes et les broderies. Certes, le trésor de Constantin pris au Saxon Witikind recelait des merveilles. Les présents qu’Haroun-Al-Rachid lui avait fait parvenir l’avaient plongé dans l’étonnement : chacun se souvenait de la somptueuse tente de soie, de l’horloge aux douze fenêtres d’où sortaient des chevaliers en armure lorsque l’heure sonnait. Cependant, tous ces trésors ne pouvaient rivaliser avec objets, fruits du labeur d’artisans ayant passé leur vie à ciseler et à polir des pierres d’une incroyable dureté.


  Aussi, lorsque la princesse descendit de son char, aidée par ses esclaves, l’empereur lui-même vint à sa rencontre. Angélique posa sa main sur son bras et Carlus, suivi des notables, la conduisit dans la salle du palais où un festin digne de Sardanapale avait été préparé.


  Pendant toute la durée du repas, Roland, placé à côté de la princesse, ne la quitta pas des yeux, dédaignant les plats raffinés et les vins épicés.


  Angélique, par bonheur, parlait la langue franque, du moins assez pour se faire comprendre : elle entretint une conversation animée avec Carlus et le duc Naimes.


  Le paladin, lui, restait muet. Par bonheur, chacun connaissait le côté taciturne, la modestie du chevalier et personne ne s’en étonna.


  Pourtant, à la fin du repas, lorsque Carlus parla du tournoi, tous se disputèrent l’honneur de porter les couleurs de cette beauté orientale et l’empereur dut s’interposer entre les preux pour désigner celui à qui reviendrait cet honneur.


  Il ne pouvait élire aucun des rois ou des ducs présents sans risquer d’offenser les autres, aussi, après avoir mûrement réfléchi, se choisit-il celui qu’il chérissait le plus parmi ses douze pairs : le vaillant Roland.


  Celui-ci s’agenouilla et reçut l’écharpe brodée qu’il allait nouer au fût de sa lance mornée pour la faire flotter haut pendant la durée de la joute.


  Angélique lui remit donc le trophée avec un sourire mutin, déclarant avec son accent chantant :


  — Recevez cet emblème, noble chevalier : assurément votre bravoure est grande pour que l’empereur Carlus vous ait élu parmi tant de vaillants guerriers. Souhaitons que vos prouesses vous délient la langue, car vous ne vous êtes guère montré disert pendant ce repas…


  A ces mots, plusieurs chevaliers s’esclaffèrent et, parmi eux, un géant de Cathay : Argaïl, le propre frère de la princesse. Du coup, le rouge de la colère monte aux joues du paladin qui s’écrie :


  — Gaussez-vous, messires ! Peut-être serez-vous moins gaillards lorsque Durandal fera jaillir des étincelles de vos heaumes !


  Sur ce, la noble compagnie gagne la lice aménagée dans la cour du palais. L’empereur et la princesse gravissent l’estrade où flottent les étendards de Cathay et de France, puis les chevaliers vont se préparer sous leurs tentes tandis que les bouffons de Cathay divertissent par leurs tours la noble compagnie.


  Le bouquet de cet intermède fut l’explosion de pétards et de fusées éblouissantes qui jetèrent quelque peu le trouble dans l’assemblée.


  Enfin, la fumée se dissipa et les combattants firent leur apparition. Il y avait dix représentants de chaque nation.


  Par courtoisie les chevaliers de Cathay avaient le droit de choisir les premiers leurs adversaires.


  Argaïl, avec un sourire cruel, s’en alla droit vers l’écu de Roland fiché en terre et le toucha de l’extrémité de sa lance.


  Quatre autres géants défièrent ensuite quatre pairs de Carlus. Ceux-là, pas plus que Roland, n’étaient à envier car oncques ils n’avaient eu à combattre tels adversaires dont les bras puissants auraient enserré et rompu sans peine le cou d’un destrier.


  Tous défilèrent alors devant la tribune, les écuyers brandissant fièrement leurs bannières devant eux.


  Puis les jouteurs prirent du champ et allèrent se poster aux deux extrémités de la lice, attendant l’ouverture du combat. Dans les tribunes, le silence se fit soudain…
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  Roland a fière allure avec son heaume rond lacé, son écu suspendu au bras gauche et sa longue lance mornée pour ne pas blesser trop gravement l’adversaire.


  Les autres chevaliers, tendus dans l’attente de la joute, font jouer nerveusement glaives et dagues dans leurs fourreaux. Le paladin, perdu dans ses rêves, contemple fixement la frêle princesse assise près de l’empereur.


  Celui-ci se dresse alors, brandissant la fière épée Joyeuse. Les trompettes sonnent. Les destriers, fouaillés par les éperons, s’élancent au galop.


  Roland, lui, reste figé comme une statue.


  Argaïl, en revanche, semble décidé à en finir rapidement. Sa lance pointée visant le heaume de son adversaire, il arrive comme l’éclair. Le paladin reste sans réaction.


  Perdu dans la foule, Alberto s’étonne : a-t-on jeté un sort sur son protecteur ? Sans perdre un instant, il tire de sa manche un long sifflet et souffle dedans. Aucun son n’en sort, pourtant Roland sursaute, il aperçoit la silhouette d’Argaïl penché sur l’encolure de son cheval, la lance va le frapper de plein fouet !


  Alors, d’un écart brusque de son coursier, il évite le choc à l’ultime seconde.


  La lice résonna sous le fracas des horions : déjà plusieurs chevaliers sont désarçonnés.


  Que d’écus fendus ! Que de lances brisées !


  La mêlée devient terrible. Les géants étrangers font merveille, mettant les Français en mauvaise posture.


  Cependant Argaïl, furieux d’avoir manqué son coup, avait effectué une rapide volte-face et revenait à l’assaut.


  Cette fois, Roland l’attend de pied ferme. Les lances des deux combattants font mouche presque simultanément. Ils sont soulevés de leur selle et projetés à terre.


  L’étranger se relève le premier : son armure est moins pesante que celle du Franc. Le paladin reste étendu un moment, cherchant à se redresser. Il y parvient en roulant sur lui-même au moment où le géant lui assène un terrible coup d’épée.


  Durandal pare le coup mais la vigueur de l’horion est telle que Roland en a le poignet meurtri.


  Il doit reculer, esquivant les coups que lui prodigue Argaïl. Mais le preux compagnon de Carlus se ressaisit vite.


  A son tour, le frère d’Angélique doit céder du terrain.


  Tous les spectateurs retiennent leur souffle, admirant l’art achevé des deux rivaux. La princesse mord nerveusement son mouchoir de soie. L’empereur se redresse pour mieux voir.


  D’estoc et de taille, les attaques se succèdent.


  Des gerbes d’étincelles jaillissent des heaumes.


  Cependant, les géants de Cathay ont éliminé presque tous leurs adversaires : deux d’entre eux sont navrés à mort, les autres ne valent guère mieux.


  A ce spectacle, la fureur de Roland est à son comble. A lui de défendre l’honneur de la France ! Il presse sans trêve son vis-à-vis qui reçoit plusieurs blessures ; l’une à l’avant-bras droit lui ôte beaucoup de force.


  Le paladin est atteint à son tour : son épaulière fendue met sa chair à nu. Son haubert a plusieurs mailles rompues.


  Mais il n’est pas plus amoindri par ses plaies qu’un bœuf par des coups d’aiguillon. Bien au contraire, sa fureur redouble. Argaïl réduit à la défensive recule sans cesse, il trébuche même, puis se relève.


  Alors Roland lève bien haut Durandal qui jette un éclair dans le soleil et la lame magique s’abat de plein fouet sur le heaume bruni qu’elle traverse. L’os du crâne est fendu en deux, la cervelle jaillit, mêlée de sang.


  Comme un taureau, l’étranger tombe à genoux, frappé à mort. Le paladin redouble son coup, alors la tête tranchée en deux s’ouvre comme un fruit et son adversaire tombe, face contre terre.


  C’en est fini. Angélique se cache la face dans ses mains.


  Des serviteurs se précipitent, retournent le corps inerte, affreusement mutilé. Ils ne peuvent que constater la mort du vaillant guerrier.


  Carlus, désolé de cette issue fatale, tente de consoler la belle princesse. Celle-ci s’en fuit, les larmes aux yeux.


  Le combat s’arrête, les preux rengainent leurs épées sanglantes.


  Les pairs se rassemblent autour de l’empereur pour aviser ; il y a là le duc Naimes, Olivier, Ogier le Danois, Huon de Bordeaux, Doolin de Mayence, les deux Gérard et l’archevêque Turpin.


  Tous discutent avec animation. Chacun donne son avis.


  Certes, Roland a tué son adversaire, mais les géants de Cathay ont navré de preux Francs. On ne peut en vouloir au paladin. Cependant, l’empereur ne veut rien entendre : il ordonne de lui amener celui qu’il chérissait tant.


  Alors les chevaliers s’aperçoivent de la disparition du paladin. Ils interrogent les écuyers qui n’ont rien vu. Pourtant, on finit par apprendre que le vainqueur a quitté la lice au grand galop, renversant sur son passage plusieurs spectateurs.


  Ses armes : sa lance, son écu gisent, abandonnés sur le sol.


  Mais un nabot se faufile : c’est Alberto qui les ramasse et disparaît à son tour, juché sur son âne.


  Cependant, le sort paraît s’acharner sur l’empereur : un chevaucheur exténué s’abat à ses pieds, lui annonçant d’une voix brisée que l’émir Gradasse s’apprête à franchir les Pyrénées pour envahir la douce France.


  Toutes affaires cessantes, Carlus tient conseil.


  Sa décision est vite prise : il faut lever le ban et l’arrière-ban de l’armée afin de s’opposer à l’agresseur.


  Des messagers partent en hâte vers toutes les provinces de l’Empire. Nul ne se soucie plus de Roland.


  



  *


  * *


  



  Quelques jours plus tard, Alberto somnolant au pas lent de son baudet, contemplait sur sa sphère magique l’ost des Francs qui, pennons déployés, se dirigeait à marches forcées vers le sud. C’est là imposant spectacle : en tête, l’empereur avec Angélique et le vieux Naimes. Derrière, les ducs et les sénéchaux, puis les divers échelons, bannières flottant au vent.


  Le soleil miroite sur les armures, les riches bliauts de soie forment une ondulante mosaïque sous la forêt de lances et le moutonnement des légions innombrables soulève une nuée de poussière. Il fait fort chaud et les preux chevaliers ont grand soif.


  Quel tableau extraordinaire pour le pinceau d’un peintre !


  Mais le mire se lasse de cette vision grandiose ; il efface l’image de sa sphère et s’en dort, bien calé sur sa selle.


  Ainsi, pendant des jours l’armée va d’étapes en étapes.


  Pourtant, certains profitent agréablement de cette chevauchée : le propre cousin de Roland, le paladin Renaud, se montre fort empressé auprès de la belle Angélique. Certes, la princesse, toute à son deuil, ne répond guère à ses avances. Mais le pair ne se décourage nullement. Empressé à satisfaire les moindres désirs de l’idyllique créature, il chevauche à ses côtés, un peu à l’écart de l’ost qui, tel un serpent de métal, se déroule à travers plaines et vallées.


  La canicule s’abat sur la contrée comme une chape de plomb.


  Alors, un boqueteau ombreux se présente. Une fraîche fontaine jaillit de la vasque émeraude d’un épais gazon.


  Quelle aubaine pour les voyageurs assoiffés !


  Renaud met pied à terre. Il emplit un hanap du clair breuvage et, genou en terre, le présenté à la princesse.


  Celle-ci descend de sa haquenée et boit à longs traits. Ses immenses yeux en amande fixent le rude visage du chevalier, A son tour, elle tend la coupe précieuse et Renaud s’y désaltère.


  Leur soif assouvie, tous deux se dévisagent longuement.


  Un trouble insidieux envahit le cœur de la fille de Cathay. Comme Renaud paraît avenant et désirable ! Jamais homme ne lui a semblé plus attrayant. Sa poitrine se soulève et son cœur bat à coups précipités.


  Elle tend ses bras au chevalier qui l’aide à s’installer près de lui sur l’herbette humide, jetant son manteau sur le sol pour rendre cette couche plus confortable.


  Ah ! s’ils savaient ce qui est advenu ! Les bergers du pays connaissent l’étrange pouvoir de la fontaine des amours : qui s’y désaltère ressent un irrésistible attrait pour le premier visage contemplé…


  Ainsi, tandis que les chevaliers bardés de fer chevauchent sous l’implacable soleil, Angélique et Renaud s’étreignent follement en proie à la passion qui les dévore.


  Enfin, lorsque les brumes du crépuscule estompent la campagne, les amants apaisés sommeillent, tendrement enlacés…


  Pendant ce temps, que devient l’énigmatique Roland ? Le paladin erre dans les bois, les halliers, les prairies. Le sang séché sur ses plaies lui donne un aspect farouche et les vilains, apeurés, s’enfuient sur son passage, le prenant pour quelque maléfique enchanteur.


  Loin derrière lui, Alberto trottine sur son inlassable aliboron. Le mire ploie sous le faix de lance et du grand écu : il aurait depuis longtemps perdu la trace du chevalier sans une des merveilles qu’il a dérobée aux cités mortes. Son cadran sympathique le conduit droit vers Roland. C’est là un étrange appareil : un boîtier contient une aiguille brillante montée sur pivot et en dessous se trouve une petite loge sertie dans un cristal étincelant. Il suffit d’y placer une parcelle d’un objet ayant touché celui que l’on recherche et l’aiguille se tourne infailliblement vers lui.


  Le docte alchimiste y avait introduit un fragment de la hampe de la lance et il pouvait ainsi suivre le chevalier sans le voir.


  Ainsi, bien que très en retard, Alberto était certain de conserver la bonne direction, parcourant infailliblement le même chemin que Roland.


  Hélas, de noirs démons hantent l’infortuné paladin. Il se nourrit de racines et de baies sauvages et boit l’eau des ruisseaux. Des cauchemars peuplent ses nuits d’affreuses visions. Parfois, un étrange phénomène se produit : la boîte sertie de pierreries contenue dans son sac s’anime à intervalles réguliers. Elle commence par émettre le message enregistré auparavant dans le castel du comte de Crépy, puis des paroles étranges se font entendre.


  Parfois Roland, à ce bruit, paraît sur le point de s’éveiller mais il retombe vite dans un sommeil de plomb et la boîte redevient muette jusqu’à la nuit suivante.


  Mais le hasard influe souvent sur la destinée des humains : sans le savoir, le pair suivait une route parallèle à celle de l’ost de Carlus.


  Ainsi, un matin, lorsqu’il reprit sa quête incertaine, Roland parvint à la fontaine enchantée.


  Deux corps étroitement enlacés se trouvaient étendus là et l’infortuné reconnut celle qu’il aimait entre les bras de Renaud de Montauban !


  Longtemps, il contempla ce spectacle en grinçant des dents.


  Parfois, sa main se crispait sur le pommeau de Durandal, comme si, dans sa fureur, il allait occire les amants.


  Mais lorsqu’il contemplait le léger sourire qui se dessinait sur les lèvres d’Angélique, sa main retombait…


  Enfin, incapable de supporter plus long temps ce spectacle, il éperonna brutalement son destrier qui poussa un hennissement de douleur et s’enfuit au grand galop.


  Les amants, éveillés par le bruit, se dressèrent, inquiets, mais ils ne virent que la silhouette d’un chevalier qui disparaissait au loin, estompée dans un nuage de poussière.


  Il y eut alors un curieux grésillement dans l’air. Tous deux levèrent les yeux mais n’aperçurent que les nuages pommelés dans le ciel azuré, et les vertes frondaisons.


  Frissonnants, les amants échangèrent un baiser passionné, puis, remontant sur leurs coursiers, rejoignirent l’armée impériale.


  Cette fois, toute étincelle de raison paraissait avoir abandonné le malheureux paladin, Il franchissait en trombe collines et vallées, épée au poing, traversant les champs, les villages, frappant aveuglément de son épée les infortunés qui se trouvaient sur son chemin.


  Ainsi des cadavres innombrables marquèrent la route suivie par le chevalier dément qui fonçait vers le sud…


  Lorsque Alberto parvint à son tour à la fontaine des amours, il eut vite fait de reconnaître les propriétés magiques de l’eau claire qui murmurait entre les pierres moussues.


  Il réfléchit longuement, fronçant les sourcils, puis tira d’un de ses inépuisables sacs un appareil étrange qu’il plaça devant ses yeux. Le sol conservait encore un peu de la faible chaleur diffusée par les corps des amants et par le destrier de Roland, des images évanescentes apparurent comme des fantômes sur un écran dépoli. Le mage revoyait la scène qui s’était déroulée la veille.


  Maintenant, tout lui paraît clair.


  Il remet en place son instrument, mais reste un long moment à méditer. Alors, levant les yeux, il aperçoit un nid d’oisillons, dissimulé dans les feuillages, juste au-dessus de l’endroit où Roland était demeuré immobile, contemplant les amants enlacés.


  Le mire grimpe alors le long des branchages, parvenant au-dessus du nid. Il constate que les oiselets sont morts…


  Perplexe, il redescend de son perchoir et reprend sa marche, en réfléchissant profondément à ce qu’il a vu.


  Désormais, il lui est aisé de suivre la trace de Roland : tout le long du chemin, il rencontre des paysans éplorés entourant l’un des leurs, tué d’un seul coup d’épée, le crâne fendu jusqu’à la bouche. Seule Durandal dans la poigne du paladin pouvait assener tels horions…


  Pendant ce temps, l’ost poursuivait sa route à marches forcées et, bientôt, les premiers contreforts des Pyrénées apparurent dans la brume bleutée.


  Carlus, le grand empereur, chevauchait en tête. Autour de lui se tenaient ses pairs, hormis Roland et Renaud tout à ses amours. Cent mille hommes d’armes gardaient son enseigne. Ducs, comtes et nobles seigneurs commandaient les divers échelons chacun autour de son gonfanon.


  Soudain, dans un mirage, les tentes innombrables des Sarrazins, leurs enseignes, les armures scintillantes lui apparaissent. La forêt des lances dressées domine le moutonnement argenté des hauberts et des heaumes.


  Carlus, troublé à cette vue, prie en lui-même :


  « Seigneur Dieu qui de ta main créa ciel et terre, mers et rivières, et toutes les étoiles brillant au firmament, confonds la gent vile et cruelle qui foule des pieds la douce France ! Sois-nous secourable, par la Très Sainte Vierge Marie, donne la victoire aux défenseurs de Ta Foi. »


  Alors le grand empereur ordonne de faire halte et d’établir les campements. Une neige fine tombe sur les montagnes proches, en ce lieu bien nommé d’Aspremont. Là va se jouer le sort de l’empire.


  Cependant, en homme avisé, Carlus réunit son conseil afin de décider la tactique à adopter : faut-il marcher bravement sur l’ennemi ou l’attendre dans la plaine ?


  Pairs, ducs et comtes siègent et tous écoutent l’empereur :


  — Seigneurs, déclare-t-il, avant de poursuivre notre marche et de combattre les Sarrazins, je pense qu’il serait sage d’envoyer un messager au farouche Gradasse afin de lui faire tenir notre défit et d’avoir ainsi une idée précise des effectifs de nos adversaires. Nous saurons alors si nous devons attaquer en force ou nous retrancher sur cette position.


  Tous discutent entre eux, puis Ogier le Danois se dresse :


  — Sire, nul mieux que moi ne peut te servir ! Je réclame l’honneur de remplir cette mission.


  Mais le duc Fagon, le propre cousin de Carlus, ne l’entend point de cette oreille :


  — Sire, je suis ton parent, le sénéchal de ta maison, je brandis ton enseigne dans le combat : c’est moi qui monterai en Aspremont.


  Geoffroy Gonèle, le duc de Paris, se fâche tout rouge :


  — Noble empereur, j’ai déjà mené à bien pareille entreprise contre les Saxons. C’est à moi de gagner Aspremont si tel est ton bon plaisir !


  Cependant Aubuin, duc de Beauvais, Richer cousin du roi, Didier le Lombard se disputent à leur tour cet honneur.


  Carlus sourit d’aise : allons, ce n’est point la vaillance qui manque aux Francs. Il n’a qu’à choisir parmi tous ces preux chevaliers. Après avoir médité un moment, il se lève et déclare :


  — Ami Richer, je veux bien t’octroyer cet honneur : si tu mènes à bien cette mission, tu auras grande récompense.


  C’en est dit : les nobles seigneurs évincés font grise mine ; pourtant aucun d’eux ne lève la voix contre la décision de l’empereur. Seul le vieux Naimes à la barbe grise ose s’approcher et murmure :


  — Sire, Richer est un preux chevalier, plein de hardiesse, mais il est aussi farouche que sanglier et ne s’entend point aux subtilités des ambassades : il ne saura jamais montrer assez de finesse pour tromper la méfiance de Gradasse qui est fort emporté.


  — Mon fidèle Naimes, réplique l’empereur, je prise fort tes avis et l’ai montré en maintes occasions, cependant j’ai donné ma parole et ne puis la reprendre.


  L’orgueilleux Richer quitte alors l’assemblée et va revêtir ses armes : son écuyer lui ceint son haubert, lui lace son heaume, lui tend son écu et son épée, puis le chevalier monte à cheval, tenant dans sa main gauche la missive qu’il doit remettre à Gradasse.


  Derrière lui, dans la plaine, l’ost prend ses quartiers pour la nuit. Des sentinelles sont placées. Les destriers reçoivent leur pitance. Les Francs dînent en devisant entre eux tandis que les ménestrels font retentir leurs chants.


  Hélas, un destin affreux attend Richer.


  Le messager avance au petit trot, inconscient du danger qui l’attend. Un peu plus haut, dans un défilé sauvage, une démoniaque créature le guette, perchée sur un roc acéré. Ses yeux luisent comme braise, l’envergure de ses ailes atteint la longueur d’une lance, elle a le corps d’un lion, des griffes puissantes, une crête écailleuse, la croupe d’un cheval.


  En dessous du griffon, un torrent impétueux mugit, dévalant vers la plaine.


  Ce monstre est l’un de ceux qui sont apparus après la disparition des cités merveilleuses et qui ravagent la planète. Nul ne sait d’où ils sont survenus.


  Alors, au détour d’un sentier escarpé, Richer aperçoit le féroce hippogriffe. Malgré sa bravoure, son sang se glace dans ses veines, son cœur bat à coups précipités. Un instant, il s’interroge, doit-il fuir, lui le chevaucheur de Carlus ?


  Jamais homme au monde n’a vaincu pareille engeance vomie par l’Enfer ! S’il succombe, la lettre ne parviendra point à Gardasse. Pourtant, son orgueil reprend le dessus : quelle gloire rejaillirait sur sa lignée s’il parvenait à tuer un griffon !


  Ses yeux brillent, sa main se serre sur la poignée de son épée. Allons, c’en est dit ! Il ne fuira point…


  Déjà, le monstre a quitté son perchoir, il plane si haut dans le ciel gris et sombre qu’il disparaît un instant, puis, comme une pierre, se laisse tomber sur le chevalier.


  Les ailes frappent durement l’écu qui échappe des mains de Richer. Le chevalier, déséquilibré, glisse de sa selle, lâchant les rênes, et tombe sur le sol glacé.


  Alors, le griffon saisit dans sa gueule l’encolure du destrier qu’il secoue comme limier le ferait d’un lièvre, ses griffes puissantes plongent dans le ventre mou, lacérant les entrailles. Le sang ruisselle à flots, les hennissements de l’infortuné animal se répercutent en écho sur les flancs des monts enneigés, emplissant les airs de sinistres cris.


  Déjà, le coursier aragonais est mort, ses yeux révulsés contemplent son maître dans un ultime reproche.


  Alors, Richer se redresse, brandissant sa bonne lame.


  Non ! son fidèle compagnon ne sera point dévoré par le monstre, il assène en ahanant un grand coup sur le flanc de la bête maudite, lui ouvrant une plaie profonde,


  A sa grande surprise, aucune goutte de sang ne sourd de la blessure, le griffon ne paraît nullement amoindri.


  Il pousse un rugissement terrifiant et, d’un coup de patte, projette le chevalier du haut du sentier dans le torrent qui mugit au fond du gouffre. Par chance, le messager de Carlus ne heurte aucun roc dans sa chute. Les eaux glacées l’emportent dans leurs tourbillons, le noyant à demi. Au passage, il tente de se retenir aux aspérités des berges, mais ses mains gantées de fer glissent.


  Bientôt, le poids de son armure l’entraînera au fond de la gorge et c’en sera fini de lui.


  Bien loin, dans les ténèbres hostiles, le griffon plane en quête d’une autre proie. Demain sans doute il viendra chercher le cadavre, pour l’emporter dans son aire.


  Cependant, Richer dévale toujours les pentes, parfois il revient en surface et peut aspirer un peu d’air, puis le courant l’entraîne de nouveau. Sa face se violace : il va périr asphyxié.


  Alors, par la grâce de la Vierge, sa main rencontre une forte racine qu’il enserre désespérément. Elle fléchit sous le poids mais résiste. Le preux chevalier revient à la surface où il aspire une large goulée d’air. Les forces lui reviennent et, transi mais vivant, il peut se hisser sur la berge.


  Là, Richer reste un long moment, tremblant de tous ses membres ; l’onde ruisselle de sa braconnière comme d’une gargouille de cathédrale un jour d’orage.


  S’il demeure immobile, le froid de la nuit le glacera à mort. Titubant, le messager se relève : dans sa main gauche crispée il tient toujours la précieuse missive, de roc en roc, il parvient sur un sentier qui descend vers le camp des Francs.


  Honteux et transi, le chevalier redescend dans la plaine, les flocons de neige l’ont blanchi comme statue de marbre et, lorsque les sentinelles l’aperçoivent, elle ne le reconnais sent point : peu s’en faut qu’il ne tombe sous leurs coups, mais un écuyer remarque les armoiries sur son haubert et l’amène jusqu’à la tente du vieux Naimes.


  Celui-ci écoute son récit sans mot dire, les lèvres pincées : il ne porte point Richer en son cœur et ne croit traître mot de ce qu’il raconte.


  Furieux, il lui reproche sa couardise, arrache le bref humide de sa main, puis appelle ses gens et revêt ses armes. Par-dessus le haubert, il jette un chaud manteau de petit-gris.


  Des larmes sourdent des yeux de Richer, brillant comme des perles à la lueur des tortils de cire.


  Le duc n’en a cure : déjà il a lancé au galop son grand cheval bai et escalade les pentes abruptes.


  Derrière lui, sa maisonnée se lamente : comment leur Seigneur, malgré son grand âge, parviendra-t-il à accomplir cette folle mission ?


  Mais Morel, le cheval du duc, n’a point son pareil, il se rit des obstacles et, bientôt, Naimes parvient près du cadavre glacé abandonné par le monstre : il lui faut se rendre à l’évidence, Richer a dit vrai. Telles blessures n’ont pu être infligées que par un hippogriffe.


  Le duc se signe et promet de faire amende honorable, puis reprend son avance forcenée.


  Naimes n’en a point fini avec les épreuves : le sentier s’arrête net devant le torrent impétueux. Morel doit le franchir à la nage. Le brave coursier ! A trois reprises, les eaux furieuses manquent de l’emporter mais, d’un tour de reins, il se redresse et parvient à l’autre rive.


  « Oncques l’armée de Carlus ne pourra franchir ce défilé sauvage ! songe le duc. Il faut à tout prix que je revienne le prévenir… »


  Au loin, les lueurs des torches sarrazines brillent dans la nuit: là, il fait chaud et les Maures se reposent. Parviendra-t-il jamais à son but ?


  Morel a les pattes couvertes de givre, pourtant il continue à trotter allègrement. Naimes lui flatte le col : l’espoir renaît au cœur du vieillard.


  Soudain, un choc terrible arrache presque le preux chevalier de sa selle : il se sent enlevé dans les airs. Au-dessus de lui, un puissant battement d’ailes retentit. Le griffon vient de saisir dans ses griffes l’encolure du destrier qu’il emporte.


  Comment lutter dans de pareilles conditions ? Naimes ne désespère point, il recule un peu sur sa selle, d’une main se cramponne au troussequin, de l’autre il dégaine, fait un moulinet de sa lame qui heurte les deux pattes du monstre. Dieu soit loué et grand merci à l’artisan qui forgea cet acier ! Car il semble au noble pair que le tranchant a frappé deux tiges métalliques. Pourtant, telle était la puissance du coup que les deux pattes griffues sont sectionnées.


  Le destrier choit du haut des airs et glisse sur les rocs gelés en retombant. Naimes est jeté à bas de sa selle.


  Alors Morel se redresse, hennissant, et le duc, s’accrochant à un étrier, se relève.


  Il aperçoit alors à son grand étonnement les deux serres du monstre qui sont restées fichées dans la peau de son brave destrier. Le preux chevalier les arrache à grand-peine et les contemple avec étonnement car les jambes ne sont point faites de chair et d’os, mais de métal gainé d’une matière inconnue. Pensif, il arrache un des ongles acérés pour le montrer à l’empereur, puis reprend sa route.


  Peu de temps après, le duc parvient au sommet de la montagne, la neige qui tombe dru l’a recouvert d’un blanc manteau. Il frissonne. Impossible de trouver un repère dans cette étendue immaculée. Naimes descend de cheval et cherche un abri : par chance, il découvre une grotte assez vaste pour l’héberger avec sa monture.


  Il lui faut maintenant attendre l’aurore pour mener à bien sa mission. Le duc se recouvre de son manteau de fourrure et sommeille.


  Mais, après quelques heures de repos, un léger bruit le fait tressaillir, il ouvre les yeux : la silhouette gigantesque d’un ours se profile à l’orée de la caverne sous la clarté laiteuse de la Lune.


  Le preux chevalier bondit sur ses pieds et dégaine.


  De nouveau, il doit livrer combat.


  L’animal sauvage attiré par l’odeur du cheval avance de quelques pas, alors Naimes brandit sa bonne lame et d’un seul coup tranche les deux pattes de l’ours qui s’enfuit en hurlant.


  Le pair peut se reposer jusqu’à l’aube : aucune attaque ne viendra troubler son repos.


  Lorsqu’il sort de son refuge, transi de froid, le messager de Carlus découvre un merveilleux spectacle : à perte de vue les pics enneigés flamboient, dans la plaine, les tentes des Maures, innombrables, forment un chatoyant parterre. Plus loin, sur sa gauche, des nefs se balancent au gré des vagues.


  « Seigneur Dieu ! songe-t-il, que cette gent païenne est puissante… Jamais les Francs ne pourront vaincre ! »


  Le cœur marri, le duc remonte sur son vaillant coursier et descend l’autre flanc de la montagne vers le camp des Sarrazins.


  Mais le roi Gradasse avait eu la même idée que Carlus. Désireux de se renseigner sur les forces de son adversaire il avait dépêché un espion : Gorhant, l’un de ses plus vaillants chevaliers, aussi habile au jeu des échecs que plein de hardiesse. Par sa belle prestance, il a même conquis l’amour de sa reine.


  Ainsi, les deux messagers se rencontrent au détour d’un chemin et nul ne veut laisser le passage à l’autre.


  — Fils de chienne ! éructe Naimes. Ecarte-toi : je dois remettre à ton roi un message de l’empereur Carlus.


  — Par Mahomet ! réplique le Sarrazin ; je n’en ferai rien : ton destrier me plaît fort et je vais m’en emparer. Défends-toi !


  Tous deux dégainent et commencent à échanger de rudes horions. Naimes transperse le haubert de son adversaire. Le païen réplique et touche la targe du Franc, sans toute fois lui infliger de blessure.


  Alors, le duc saisit sa grande épée à deux mains et assène un maître coup sur le heaume du Sarrazin qui en est tout étourdi. Mais il en faut plus pour le mettre hors de combat.


  Pendant longtemps encore la lutte se pour suit, sans qu’aucun des preux chevaliers puisse emporter la décision.


  Alors Gorhant, empli d’admiration pour ce vaillant adversaire, accepte de le conduire à son roi. Bientôt, ils parviennent aux sentinelles qui, voyant l'armure bosselée de Gorhant, s’extasient sur la vaillance du messager de Carlus.


  Enfin, celui-ci parvient devant la tente de Gradasse où on l’introduit.


  — Qui es-tu, chevalier, pour oser venir me narguer dans mon propre camp? grommelle le roi maure.


  — Sire, répond hardiment le messager, je suis Naimes, le duc de Bavière. Carlus m’a admis au nombre de ses douze pairs.


  — Par Mahomet, j’ai entendu parler de toi : si tu dis vrai, tu es un preux chevalier. Délivre-moi ton message.


  Naimes tend alors le rouleau de parchemin qu’il a soigneusement conservé et déclare d’une voix forte :


  — Voici ce que te mande l’empereur des Francs : tu parais désireux de conquérir le doux royaume de France. Sache donc que nous ne te craignons nullement et que nous sommes prêts à t’affronter en bataille, si telle est la démesure de ton esprit, car nos chevaliers sont nombreux et vaillants.


  Gradasse ne répond point : il songe que s’il faisait trancher le cou de Naimes, Carlus en aurait grand chagrin. Mais il ne sied point qu’un roi accomplisse pareille traîtrise à l’égard d’un messager. Le souverain lit donc le bref qu’on lui a remis et réplique :


  — Fort bien ! Puisque ton empereur ose se mettre sur mon chemin, il lui en cuira : dès demain, nos armées se rencontreront dans les vertes prairies d’Aspremont. Pourtant, j’ai grand pitié de Carlus que l’on dit sage ; aussi suis-je prêt à lui accorder merci s’il renie son dieu et décide d’adorer désormais Mahomet !


  — Assurément, jamais il n’acceptera la paix à pareille condition ! s’écrie le duc. C’en est dit : il y aura grande bataille et nombreux seront ceux qui ne verront point le soir de ce jour néfaste.


  Sur ces mots, il salue le roi Gradasse et, escorté de Gorhant, reprend le chemin tortueux qui mène au camp des chrétiens. Puis, lorsque les tentes des Francs sont en vue, le Sarrazin prend courtoisement congé de son compagnon et regagne son propre camp.


  Ah ! certes, Carlus est heureux lorsqu’on lui apprend que son messager est revenu sain et sauf. Il lui fait grand fête, puis Naimes rend compte de sa mission.


  — Sire, annonce-t-il, il sera fort malaisé de conduire l’ost à travers ces chemins escarpés. Il existe cependant une route plus facile à suivre, je l’ai bien examinée et suis certain que nos charrois pourront la gravir. Malheureusement, Gradasse a fait construire une puissante tour qui la commande. Aumont la garde avec de nombreux chevaliers maures. Il faudra avant tout nous en emparer.


  Puis il montre à l’empereur l’ongle du griffon et celui-ci en est fort ébahi. Certes, Richer n’a point failli à l’honneur ! Il se promet de lui faire excuse, puis il médite longuement et s’écrie :


  — Nobles Seigneurs, il va falloir en découdre : Gradasse veut affronter mon armée. Ce soir même, nous nous mettrons en route, guidés par Naimes. Soixante mille Francs attaqueront le donjon qui commande les défilés.


  Le reste de l’armée suivra avec les charrois. S’il plaît à Notre Seigneur, nous serons aux champs d’Aspremont pour midi !


  Tous acclament l’empereur ; dégainant leurs épées, ils les brandissent telle une forêt d’acier.


  Puis les cors sonnent. On replie les tentes, charge les chariots et l’ost s’ébranle dans le martèlement des destriers qui piétinent le sol.


  Tout le soir et la nuitée, les Francs chevauchent à travers monts et vaux. Enfin, lorsque l’armée est parvenue près de la tour sarrazine, elle prend ses quartiers.


  Bientôt, le silence règne de nouveau sur la contrée enneigée, chacun se repose en attente d’une dure journée.


  Mais des hennissements éveillent les preux : un parti de Maures au retour de quelque pillage se dirige vers le donjon. Les chevaliers se lèvent en hâte et ceignent leur épée…


  Trente mille Francs se ruent à l’attaque.


  Très vite, la mêlée est effroyable. Personne ne fait quartier. Les Sarrazins, bien que surpris, opposent une farouche résistance. Pourtant, la furie de leurs adversaires est telle qu’ils sont bientôt défaits. Les rescapés s’enfuient et les vainqueurs ramènent un riche butin : trente mules chargées de nourriture et quatre statues d’or des dieux païens : Mahomet, Tervagant, Jupiter et Apollon.


  Carlus les fait briser et en distribue les morceaux aux preux qui se sont distingués au cours du combat, puis tous regagnent leur tente pour y prendre un repos mérité.


  La prochaine journée sera décisive : chaque combattant en a le cœur serré. Tous prient .en silence et confient leur âme à Dieu, le suppliant de leur accorder la victoire…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Naguère, Carlus a combattu en Aspremont contre le Sarrazin Agolant. Rude fut la bataille et grande la victoire. Alors, Roland le preux chevalier avait conquis sa fameuse Durandal et son coursier incomparable : Veillantif.


  Hélas ! en ce jour, il est absent et nul ne sait où il se trouve, aussi l’empereur en a-t-il grande peine.


  Pourtant, dès que l’aube illumine les cimes, il ordonne à ses chevaliers de se lancer à l’assaut de la tour jaillie du granit qui, dressée sur un pic acéré, commande le défilé.


  Pendant la nuit, les païens ont entendu l’affrontement qui a opposé les leurs aux Francs et pas un Maure n’a pu franchir le pont-levis, aussi sont-ils emplis de crainte.


  Très vite, des échelles sont dressées et les chevaliers, se protégeant la tête de leur écu, grimpent à l’assaut de la muraille formidable.


  Des nuées de traits les frappent, des quartiers de rocs pleuvent sur eux. La première vague doit se replier.


  Mais les archers francs tirent à leur tour. Sur le chemin de ronde, les défenseurs s’effondrent. Vides sont les échauguettes.


  Cependant, les écuyers s’emploient à combler le fossé de troncs d’arbres et de pierres, bientôt, ils y parviennent et attaquent la porte massive à coups de bélier.


  Alors, la seconde vague s’élance, elle par vient aux créneaux, les escalade. Débordés, les Sarrazins traqués fuient.


  En bas, le vantail de chêne s’effondre et les écuyers pénètrent dans la cour du donjon orgueilleux.


  Deux heures ont passé depuis le début de l’attaque et les derniers défenseurs se rendent à merci.


  Maintenant, la route est libre : l’ost s’engage sur le chemin qui descend vers les prés d’Aspremont, interminable serpent d’acier où brillent les étendards. Carlus a tenu parole : à midi, les deux armées rangées en bataille sont prêtes à s’affronter, blocs compacts d’où dardent les pennons, où scintillent les glaives.


  Chez les Sarrazins, six rois sont présents, orgueilleusement parés d’armures d’or : Gradasse, Triamodès, Agolant, Moisan, Danebus, Salatiel, tous jurent de capturer Carlus, mort ou vif. Les cors retentissent, les échelons s’ébranlent, le piétinement des chevaux sur le sol résonne comme un tonnerre lointain.


  Les Francs sont massés autour de l’oriflamme qui claque fièrement dans la brise. Carlus est entouré de ses pairs, mais le bon empereur semble soucieux. Avant de quitter sa tente, il a regardé la sphère magique fixée à son sommet. Sa couleur changeante permet — dit-on — de prévoir l’avenir. Le cristal veiné d’écarlate ressemble à un énorme rubis, présage des flots de sang qui vont maculer les verts prés d’Aspremont. Et puis, Renaud le preux, Roland, qu’il chérit tant, ne l’ont point rejoint ; autant perdre deux armées !


  Pourtant, qu’il a grande allure l’empereur des Francs avec son écu doré, sa lance de frêne, son gonfanon brillant de mille feux. On croirait certes voir l’archange envoyé par le Seigneur pour défendre les siens !


  Cependant, les païens déferlent des collines comme marée impétueuse en hurlant :


  — Sus à l’ennemi ! Que Mahomet nous protège…


  Chaque chevalier franc attend le choc, murmurant une prière, demandant le pardon de ses fautes au Dieu miséricordieux.


  Aumont, fils du roi maure Agolant, revendique l’honneur de frapper le premier coup : de sa lance, il transperce le cœur d’Antelme, un colosse allemand qui s’abat de son destrier, perdant son sang à flots. Puis il fait subir le même sort à Garnier et d’Orbendèle.


  Ogier le Danois ne peut supporter pareil spectacle : son épée Courtain dressée, il se rue sur le Maure, abattant son arme sur le heaume qu’il transperce : la lame glisse alors et sectionne un tendon du coursier aragonais qui s’effondre, entraînant son cavalier dans sa chute.


  — Par Mahomet ! jure Aumont, tu possèdes là bonne épée, mais tu vas maintenant tâter de mon bon acier !


  Ce disant, il se redresse et assène un tel horion que le col du destrier du pair de France est tranché. Ogier se trouve démonté à son tour. Pendant un moment, tous deux échangent de rudes coups, sans prendre aucun avantage l’un sur l’autre.


  Alors, un Normand tue l’écuyer d’Aumont et lui prend son coursier qu’il offre à Ogier. Tel cadeau vaut une fortune.


  Du coup, celui-ci saute en selle, mais des milliers de combattants s’affrontent en combat singulier et les deux adversaires se trouvent séparés malgré eux.


  Dans l’âpre maquis des lames acérées, par milliers périssent les Sarrazins, un nombre encore plus grand de Francs succombe. Déjà, un mur de cadavres mutilés s’amoncelle autour de Carlus et de l’oriflamme, l’empereur va-t-il perdre la bataille ?


  Des échelons entiers sont en fuite, pour suivis par les Maures ; seul, le centre tient bon, mais pour combien de temps ?


  Gradasse redouble d’effort et, rassemblant l’élite de sa garde, se rue sur les pairs qui entourent l’empereur.


  A cette vue. Carlus s’écrie :


  — Très Sainte Vierge, sois-nous secourable ! Ne permets pas que tant de braves chrétiens soient navrés par ces démons sortis de l’Enfer. Par ma foi, je promets de te construire chapelles et moutiers et d’y faire pèlerinage si tu écartes de moi la défaite…


  Renaud avait délaissé Angélique dès qu’il avait ouï les sonneries des cors. A cet instant, il accourait vers le champ de bataille à la tête d’escadrons venus de la lointaine Fraite que, en chemin, il avait rencontrés.


  Les Sarrazins, surpris par cette attaque, fléchissent : du coup, l’empereur est dégagé et Renaud parvient jusqu’à lui, venant renforcer ses troupes de dix mille chevaliers.


  Hélas ! ce serait mal connaître Gradasse que le croire découragé pour si peu !


  Il insulte ses chevaliers, les traitant de couards, et leur fait honte, si bien que ceux-ci, pâles de rage, repartent de plus belle à l’assaut.


  Leur furie est telle qu’ils étendent à terre les Francs comme moissonneurs fauchent épis de blé. Cette fois, Carlus voit bien que c’en est fait de lui. Il sort Joyeuse de son fourreau et, à la tête de ses pairs, se lance dans une contre-attaque désespérée.


  Renaud le suit de près, il fait merveille et les preux chevaliers s’enfoncent profondément dans les rangs de la gent honnie.


  Mais Angélique, la magicienne, avait vu à grand regret le départ de cet amant si cher à son cœur. Lorsque, dans son escarboucle merveilleuse, elle voit Renaud s’exposer ainsi, elle ne peut le supporter. Du haut de la colline où elle se trouve, la madrée, experte en nécromancie, étend les mains et murmure de puissantes incantations. Aussitôt, Renaud, tout ébahi, se sent enlevé dans un diaphane tourbillon. Il plane longtemps au sein des nuages, au-dessus des cimes neigeuses, puis de la mer et, soudain, retombe sur une île lointaine. Angélique est là qui lui sourit Tous deux ont été transportés dans Alhaca : le maléfique repaire des magiciens.


  Le pair se désole d’avoir ainsi abandonné son empereur en grand péril, mais l’enchanteresse a vite fait de l’enjôler : les mains expertes le couvrent de caresses, les chaudes lèvres purpurines lui prodiguent des baisers…


  Renaud, en extase, oublie tous ses devoirs.


  Dans les champs d’Aspremont, c’est la fin. Les Francs s’enfuient à toute bride. Gradasse exulte : Carlus est devant lui, seuls, vingt de ses preux l’entourent encore.


  Rends-toi ! lui crie-t-il. Tu as vaillamment combattu, il faut te rendre à l’évidence : impossible de m’échapper, maintenant !


  L’empereur contemple tristement la morne plaine : que de cadavres étendus, de guerriers couverts de sang, de destriers mutilés ! Au loin, il aperçoit ses chevaliers qui fuient. Ah ! les lâches. Pourtant, ils sont encore en nombre : si un chef courageux prenait leur tête, ils auraient vite fait de renverser la décision. Mais ils s’estompent dans les tentacules de la brume et disparaissent.


  Carlus hoche tristement la tête : « Inutile de m’obstiner, songe-t-il, ce serait vouer à la mort la fleur de la chevalerie qui m’entoure… Trop de charognes tailladées maculent déjà cette morne plaine. »


  Il rengaine Joyeuse à la lame écarlate et fait signe à ses compagnons de l’imiter.


  Ah ! certes c’est grande joie dans les rangs des païens qui exultent : « Loués soient Tervagant et Apollin ! » Les chants de victoire se répercutent en écho : jamais ils n’auraient cru pouvoir capturer Carlus le Grand, ce puissant empereur qui a vaincu tant d’armées…


  Le roi Gradasse ôte son heaume d’or serti de pierreries : un large sourire illumine sa face hâlée. Le cuir de Cordoue détrempé de sueur colle à sa peau. Le métal du haubert le brûle.


  Ses solerets blessent ses pieds couverts d’ampoules. Il n’en a cure, se délectant des louanges qui lui prodiguent les siens. Déjà, il se voit en pensée sillonnant la douce France. Assiégeant Paris, puis la merveilleuse capitale de l’Empire aux mille trésors : Aix-la-Chapelle ! Désormais, personne ne pourra lui tenir tête…


  L’orgueilleux Sarrazin apprendra vite qu’il y a loin de la coupe aux lèvres.


  En effet, Roland, à force de chevaucher, parvient à proximité du champ de bataille, toujours plongé dans ses rêves. Soudain, un grondement sourd lui fait dresser la tête.


  Devant lui, des escadrons innombrables fuient à travers les halliers. Son esprit embrumé reconnaît cependant les armoiries des fuyards honteux : les Francs sont en pleine déroute.


  Alors, sa furie se déchaîne : dressé sur ses étriers, il se précipite à leur rencontre tel un ouragan.


  A sa vue, tous arrêtent net les coursiers qui hennissent de douleur.


  Le paladin insulte et maudit les couards qui ont abandonné leur empereur.


  Il cingle l’orgueil des chevaliers qui baissent la tête, honteux, et se dévisagent entre eux. Sans trêve, des fugitifs grossissent leurs rangs : il y a maintenant l’effectif de plusieurs armées.


  Alors, Roland se place à leur tête. Tous font volte-face, revenant à bride abattue vers Aspremont où Gradasse s’apprête à saisir la fière épée Joyeuse. Le tonnerre des destriers martelant le sol arrête son geste. Apeurés, des messagers affluent, annonçant que les Francs, vaincus, reviennent à l’assaut, à leur tête Roland, tel un sanglier farouche, renverse tout sur son passage.


  Carlus se prend à sourire. Si le paladin conduit des armées franques, rien n’est perdu ! Il dégaine Joyeuse encore maculée de sang et, d’un grand coup de taille, fend jusqu’aux dents la tête du plus proche Sarrazin.


  Les pairs imitent l’empereur, les Maures s’écartent de ces braves. Piquant des deux, Carlus et ses fidèles se dirigent vers les Francs irrésistibles qui taillent en pièces leurs adversaires.


  Fou de rage, Gradasse recoiffe son heaume en toute hâte et se lance à leur poursuite. Hélas ! il a laissé passer sa chance.


  Roland, furieux, sème la mort sur son passage, laissant derrière lui un sillage de cadavres. Personne n’ose lui résister. La panique s’empare des Sarrazins qui croyaient tenir la victoire.


  Maintenant, ce sont les envahisseurs qui tournent casaque, entraînant Gradasse qui jure et tempête, appelant à l’aide Tervagant et Mahomet !


  La guerre est faite des soupirs des blessés, des plaintes des vaincus, de la joie des vainqueurs.


  Ah ! certes, Carlus exulte. Il s’agenouille à même le sol, joint ses mains gantées de pur acier et rend grâce au Dieu Tout-Puissant, le Seigneur des armées…


  Lui seul a pu doter Roland de cette force surhumaine, secondée par cette épée magique qui fulgure les païens dans des gerbes d’éclairs.


  Autour de l’oriflamme, les Francs s’assemblent, Ils sont maîtres du champ de bataille jonché de morts. Gradasse et les Sarrazins, honteux, regagnent l’Espagne. Allons ! cette fois encore, la douce France est sauvée. Certes, le prix de la victoire est lourd : d’innombrables cadavres emmêlés parsèment les champs d’Aspremont, les blessés gémissent tandis que les mires se penchent sur leurs plaies. Alberto est parmi eux : tapi dans une clairière proche, il a suivi sur son œil magique les péripéties du combat et, l’affrontement terminé, il est venu distribuer électuaires et opiats, posant garrots et charpie.


  Bien d’autres preux périront encore car Gradasse n’a pas dit son dernier mot : il possède encore de nombreux vassaux et de grandes richesses et le roi maure a juré par la sainte Kaaba de prendre sa revanche.


  Cependant, Carlus envoie des messagers de tous côtés : il veut serrer dans ses bras celui qui l’a sauvé : le vaillant Roland qui a renversé le cours de la bataille. En vain : nul ne sait où se trouve le preux chevalier. Toujours privé de raison, il a rebroussé chemin et a regagné la forêt ombreuse, cherchant Angélique et Renaud. Le paladin veut retrouver à tout prix la dame qu’il chérit plus que tout au monde.


  De son côté, Alberto avait abandonné le champ de bataille car il désirait restituer à Roland l’écu et la lance qui l’embarrassaient fort. Guidé par son cadran sympathique, il s’enfonce à son tour dans les bois et finit par rejoindre le paladin hirsute et couvert de poussière. Le mire lui fait grande fête.


  — Noble Sire, vous voici enfin ! Quel souci vous m’avez donné… Un puissant enchantement vous a subjugué, vous privant de votre raison. J’aurais tant aimé vous guérir, mais, hélas ! cela n’est point en mon pouvoir. Reprenez au moins vos armes que vous aviez délaissées.


  Le chevalier s’en saisit mais ne manifeste aucune joie : pour lui, rien ne compte que sa vengeance, aussi s’enquiert-il d’une voix rauque :


  — Alberto, toi seul peux me renseigner : Renaud, ce traître, m’a enlevé celle que j’aime, Angélique au doux visage. Il aurait dû se trouver sur le champ de bataille et je n’ai point aperçu ce chien maudit en Aspremont. Si tu sais où il se terre, dis-le-moi, je t’en conjure ! Je n’aurai de cesse qu’il m’ait rendu raison du mal qu’il m’a fait !


  Le mire est fort embarrassé : certes, il lui serait aisé de satisfaire le preux chevalier puisque son œil magique l’a renseigné, mais comment l’envoyer dans cette île maudite, fief de démoniaques enchanteurs ? Lui-même, malgré ses connaissances, hésiterait à affronter seul ces maléfiques créatures et les légions de monstres qu’elles gouvernent, aussi se tait-il, plein d’angoisse.


  Mais Roland ne l’entend point de cette oreille, il dégaine son épée qui flamboie au soleil et s’écrie :


  — Par ma foi, je te croyais mon ami, or il apparaît que tu refuses ton aide ! Par le Dieu vivant, je vais séparer ta tête fourbe de tes épaules si tu ne ma réponds pas sur-le-champ !


  Alberto est fort effrayé: certes, il pourrait jeter un sort sur le chevalier, mais à quoi cela servirait-il ? Celui-ci finira bien par découvrir la vérité, aussi s’exclame-t-il :


  — Calmez-vous, beau Sire ! Je ne demande qu’à vous rendre service. Angélique vous a caché ses pouvoirs magiques. Craignant pour les jours de Renaud qui s’est lancé à la rescousse pour sauver Carlus, elle l’a transporté sur une île au large de la côte, à l’est. Alhaca est son nom : là se cachent de puissants sorciers que personne n’a jamais réussi à vaincre. Croyez-moi, ne vous lancez pas dans ce piège, sans quoi vous êtes perdu !


  Mais le paladin ne possède plus une once de raison : obsédé par son idée fixe, il ne songe qu’à se venger de Renaud et à conquérir sa belle princesse. Aussi ne tient-il aucun compte de cet avertissement.


  Eperonnant Veillantif, il fonce vers le Levant, laissant là le mire attristé.


  Pensif, celui-ci hoche la tête : ici, il ne peut être d’aucune aide à Roland. A Paris, en revanche, avec les ressources de la magie et de l’alchimie, les drogues subtiles de son laboratoire, il pourra peut-être lever le voile de la destinée, découvrir en suivant le cours des astres l’origine exacte de la malédiction qui frappe le chevalier et y porter remède. Aussi rebrousse-t-il chemin.


  Pendant des jours, le paladin hâve et dépenaillé poursuit sa quête. La nuit, il sommeille dans les halliers sous le ciel constellé d’étoiles. Malheur à qui se trouve sur son passage : Durandal a vite fait de lui ôter la vie !


  Renaud, de son côté, se prélasse dans les délices.


  Il habite un castel féerique qui domine la mer céladon. D’innombrables serviteurs s’empressent à satisfaire ses moindres désirs et la merveilleuse Angélique lui prodigue nuit et jour les preuves de son amour passionné.


  Pourtant, le chevalier a la nostalgie de la douce France, de ses vertes prairies, de la tiédeur de ses jours.


  Comme vassal de Carlus et pair, il lui doit assistance. L’empereur va le renier s’il manque à sa parole. Lorsqu’il reviendra à la cour, son souverain le déchoira de la chevalerie : on le traînera dans une charrette sous les quolibets des passants, ses éperons seront jetés au fumier, son écu traîné à terre parmi les immondices. Déjà, il croit ouïr le héraut clamer par trois fois :


  — Qui est céans ?


  — Renaud de Montauban, chevalier de Carlus…


  — Certes non ! Il n’y a point céans de chevalier, mais un traître renégat à son allégeance !


  Aussi, chaque jour, supplie-t-il Angélique de le ramener en France, de le libérer de la prison dorée où elle le détient.


  La princesse se rend compte qu’elle ne peut fuir : les orques surveillent la mer et les hippogriffes sillonnent les cieux, montant une garde vigilante autour de ces lieux maudits.


  Alors, elle va trouver dans une grotte profonde celui dont nul ne connaît le nom, l’hippogriffe à figure humaine, plus puissant que les fées et les enchanteurs.


  — O Seigneur ! supplie-t-elle, daigne confectionner des armes magiques qui rendront Renaud invincible et je serai à jamais ta servante fidèle.


  La diabolique créature ricane : cette fille stupide le sert déjà sans le savoir : Roland est le seul être qu’il craigne sur cette planète. Le paladin détient lui aussi des armes magiques et possède un redoutable pouvoir, mais sa folie lui en a, heureusement, fait perdre le souvenir.


  Aussi, l’hippogriffe accepte-t-il de rendre ce service à la princesse.


  Toute la nuit, des démons travaillent dans les forges de la montagne, lutins, farfadets, confectionnent une armure impénétrable, une épée qui tranche le meilleur acier, une lance qui ne manque jamais son but. Le lendemain, à l’aube, un monstre ailé vient les déposer sur la terrasse qui domine le golfe.


  Ah ! certes, Renaud a grande joie lorsqu’il les voit.


  Des pleurs coulent de son visage et il serre Angélique dans ses bras, la couvrant de baisers.


  Puis, sans plus tarder, il revêt le heaume serti de pierreries, le haubert aux mailles fines. Il ceint l’épée magique qui répond au nom de Flamberge tant elle irradie lorsqu’on la sort du fourreau. Puis les amants gagnent le rivage où les attend une barque enchantée.


  Sans la moindre voile, ni aucun rameur, l’esquif fend les flots, filant droit sur le continent. Sur son passage, les orques sortent leurs têtes hideuses, mais la gemme qui flamboie à la proue les repousse, elles reconnaissent l’embarcation de leur maître et la laissent passer sans l’attaquer.


  Ainsi, dans le matin frais, Renaud et Angélique débarquent sur une plage sablonneuse. Deux farfadets tiennent par la bride des palefrois blancs comme neige et rapides comme le vent. Ils montent en selle et se dirigent vers la douce France.


  Le voyage est assez mouvementé : l’ensorcelante beauté d’Angélique excite le désir des chevaliers rencontrés et Renaud doit combattre sans cesse. Mais un adversaire bien plus redoutable se présente à lui : Roland a suivi leur trace, les a retrouvés.


  Certes, le paladin n’a guère fière allure. Ses traits altiers sont émaciés et une barbe hirsute couvre son visage. Mais ses yeux brillent d’une haine farouche.


  — Vassal, mets-toi en garde rugit-il. Tu as commis grande vilenie en enlevant celle que je chéris plus que tout au monde : à jamais tu t’en repentiras !


  — Allons, cousin ! Réfléchis un moment : ce serait déjà folie de lutter entre gens d’une même lignée, mais nous sommes chevaliers liges de Carlus et Gradasse n’a point dit son dernier mot. Plus tard, si tel est toujours ton désir, nous nous affronterons en combat singulier. Mais, à présent, il nous faut rejoindre sans plus tarder notre empereur !


  — Ne cherche point de mauvaises excuses, félon ! Je te hais et n’aurai de cesse qu’Angélique m’appartienne !


  Renaud hésite, il voit bien que Roland n’a plus sa raison : dans ces conditions, toute discussion est vaine. Le chevalier, à regret, abaisse sa visière et prend du champ. Cependant, Angélique jette un regard plein de haine sur le meurtrier de son frère et s’écarte pour ne pas gêner les combattants.


  Ceux-ci, sans plus attendre, s’élancent l’un vers l’autre, lance pointée. Renaud vise l’écu de son rival, Roland, le heaume.


  Tous deux font mouche et volent dans les airs, retombant brutalement sur l’herbe qui amortit un peu le choc. Ni l’un ni l’autre ne sont blessés. Et comment pourrait-il en être autrement ? Renaud possède les armes magiques données par Angélique et Roland dispose de Durandal et d’un haubert du meilleur acier.


  Lorsqu’ils se sont redressés, les chevaliers se précipitent l’un sur l’autre. Flamberge contre Durandal : les épées crissent, jettent des éclairs, frappent en vain.


  Les écus et les heaumes sont à peine bosselés.


  Pendant des heures, ils s’escrimeront ainsi, portant de rudes coups, sans aucun effet…


  La perfide Angélique se lasse : Renaud la déçoit, elle s’attendait à une victoire rapide et ce maladroit paraît incapable de venir à bout de son adversaire !


  Aussi, avec une moue dédaigneuse, plante-t-elle là les adversaires et, sa haquenée au petit trot, reprend le chemin de la côte.


  Tout au combat, les chevaliers ne s’aperçoivent de rien : ils assènent toujours coups d’estoc et de taille en ahanant.


  A la tombée de la nuit, ils sont exténués. Chacun a du mal à soulever son épée. Après chaque coup, ils restent là à se contempler, suant et soufflant, Renaud, le premier, se rend compte de la vanité de leurs efforts.


  — Par ma foi, beau cousin, grommelle-t-il, nous perdons notre temps ! Il apparaît qu’aucun de nous ne l’emportera sur l’autre. En ce qui me concerne, je suis décidé à mettre fin à ce duel stupide !


  Ce disant, il se dirige en titubant vers son destrier sur lequel il s’installe à grand-peine. Roland tente de le suivre, mais ses pieds pèsent comme du plomb, après quelques pas, il chancelle et doit s’asseoir…


  Cependant, Renaud, dépité, s’aperçoit du départ d’Angélique. Il hésite, se demandant quel chemin elle a pu suivre, puis il se décide et part vers la France.


  Roland, lui, s’est effondré sur le sol : il dort à poings fermés dans son armure bosselée…


  C’est ainsi que Renaud, qui chevauche toujours dans la nuit noire, aperçoit le feu d’un campement et se dirige vers lui. Il ne tarde pas à le rejoindre et se trouve alors devant un étrange personnage : un mire, à en juger par son costume et son chapeau luminescent.


  — Ami, souffle-t-il en se laissant tomber à terre, permets-moi de partager ton repas. Je suis épuisé et ne te chercherai certes point querelle…


  — C’est bien volontiers que je partagerai mon modeste repas avec un aussi vaillant chevalier, répliqua Alberto en lui tendant une écuelle emplie d’un brouet grossier.


  Renaud le dévore comme ambroisie… Le mire le laisse assouvir sa faim et, lorsqu’il le juge rassasié, interroge :


  — Je vous reconnais à votre écu, Sire Renaud, car vous êtes méconnaissable. Qui vous a mis en pareil état ? Vos armes sont cabossées comme si vous veniez de soutenir un long combat…


  — Certes, tu parles d’or ! De toute ma vie, n’ai affronté pareil démon… Tout le jour nous avons lutté sans résultat aucun, si ce n’est de nous épuiser !


  — Et quel était votre adversaire ?


  — Ce furieux de Roland ! J’avais quitté l’île des magiciens en compagnie de la douce Angélique lorsque j’ai rencontré ce dément. Nous avons lutté des heures et ma princesse, lassée d’attendre, s’est enfuie. J’ignore où elle a bien pu aller ! Ne pourrais-tu me renseigner? Je t’en aurais grande reconnaissance.


  — Certes, cela fait partie de mon art ! Toutefois, pour y parvenir, je dois pratiquer de longues incantations. Prenez donc un repos bien gagné et, demain, je répondrai à vos questions.


  Mais son interlocuteur ne l’écoute déjà plus : repu, il dort d’un profond sommeil, sans même avoir ôté son armure. Dans l’efflorescence de ses rêves, il poursuit sa princesse inaccessible.


  Sans plus s’occuper de lui, Alberto fouille dans ses bagages et en tire une boule de cristal qu’il scrute longuement puis, satisfait, il la range avec soin et s’endort à son tour.


  Le lendemain, avant l’aube, le mage forme un cercle magique autour du dormeur. Ainsi, il attendra son retour. Puis le mire lève le camp, abandonnant le chevalier, et suit le chemin parcouru la veille par Renaud. L’âne trottine doucement, arrachant de-ci de-là un tendre chardon, indifférent aux injonctions de son maître qui le presse.


  Lorsqu’il parvient sur les lieux du combat, Roland gît toujours sur le sol. Son destrier paît non loin de lui.


  Alberto se réjouit : enfin il a retrouvé son bienfaiteur. Le mire a longuement médité sur la méthode à suivre pour tirer le paladin de sa folie. Sans le réveiller, il fouille furtivement dans ses sacs pour tenter une ultime expérience.


  Il en sort une amulette biscornue qu’il suspend au cou du dormeur et tourne par trois fois autour de lui en psalmodiant :


  — Amouzin albomatos ! Démon, enfuis-toi ! Je t’en conjure au nom d’Adomaï, de Sabaoth, de Tétragramaton : quitte l’esprit de ce chevalier et retourne dans la pâle Séléné que tu n’aurais jamais dû quitter…


  Ce disant, Alberto agitait un talisman ou sceau de Lune sur lequel étaient gravés en carré des chiffres hermétiques : neuf lignes formant chacune le total de trois cent soixante-neuf, nombre sacré au pouvoir magique.


  L’incantation achevée, le mage range soigneusement son attirail et allume un grand feu sur lequel il fait mijoter une marmite contenant un ragoût assaisonné d’herbes dont l’odeur alléchante ne tarde pas à réveiller le paladin.


  Ce dernier s’assied alors et, passant la main sur son front, murmure :


  — Où suis-je ?


  — Près de votre ami Alberto, Noble Sire, réplique le mire. Comment vous sentez-vous ?


  — J’ai un peu mal à la tête, mes idées sont confuses… Je me souviens de toi et aussi d’une femme plus belle que le jour… Oui ! elle se nomme Angélique et Renaud me l’a enlevée… Je l’ai combattu tout un jour en vain, puis ils ont disparu tous les deux. Peux-tu me dire où ils sont ?


  — Nous verrons cela plus tard ! Pour l’instant, mangez et reprenez des forces.


  Roland ne se fait pas prier et dévore comme quatre. Il boit une bonne rasade de vin généreux à la gourde du mire, puis se dresse sur ses pieds en s’exclamant :


  — Par tous les saints, je me sens mieux ! Grand merci à toi, mon ami : dis-moi un peu ce qui t’est advenu depuis notre dernière rencontre.


  — Eh bien ! Noble Seigneur, j’ai réfléchi au moyen de vous guérir de votre folie ! Depuis que vous avez tué le frère de la princesse, Argaïl, en combat singulier, vous aviez perdu la raison. Par chance, vous êtes venu à l’aide de l’empereur qui se trouvait en Aspremont sur le point d’être capturé par le roi Gradasse et l’avez délivré. Mais vous êtes reparti sans attendre même qu’il vous remercie…


  — Oui, je me souviens maintenant ! Mais, dis-moi, sais-tu pourquoi je suis sur cette étrange planète, revêtu de cet accoutrement ? Ai-je toujours vécu ici ?


  — Par Dieu ! voilà étrange prétention : vous êtes Roland, paladin de Carlus, chacun le sait !


  — Non… J’ai séjourné auparavant sur d’autres mondes. Vois-tu, si je ne craignais de déraisonner, je te dirais que, naguère, j’ai parcouru le ciel entre les étoiles dans d’immenses appareils volants !


  — Grandes sont les merveilles de l’univers ! s’écria le mire. Si tu parlais ainsi à tout autre que moi, assurément, on dirait que ta folie t’a repris ! Or, il se trouve que, durant mes longs voyages, j’ai eu loisir de méditer sur les textes découverts dans l’une des cités mortes, J’en ai déchiffré la clef et voici ce qu’ils racontent…


  Alberto sortit alors de sa poche une liasse de feuillets souples, faits d’une matière imputrescible, sur lesquels étaient gravés des hiéroglyphes inconnus. Il posa le doigt sur la première ligne et commença à lire, ânonnant comme un enfant qui ne connaît pas encore bien ses lettres.


  — …Journal de b-o-r-d du commandant Zorfur… astronef… flotte de Méga-pol… parti de Vé-ga 8 à desti-na-tion de Der-gid le 8,14, car-gaison, 8 000 ki-né-sos – j’ignore ce que ça peut être – modèle 304 F. Inutile de continuer à lire, je résume. Il semblerait, d’après ce texte, que les habitants des cités mortes, nos ancêtres – pouvaient se déplacer entre les étoiles à bord de navires géants qu’ils nommaient astronefs. Ils commerçaient même avec de lointaines planètes et la capitale de l’Empire se nommait Mégapol.


  — Donne-moi ce document ! rugit Roland qui s’en empare fébrilement, le feuillette, puis se met à lire :


  «…Notre climatiseur fonctionne mal, la température est basse. Je branche l’appareil de secours. L’équipe de réparation assure qu’il s’agit seulement du thermostat. Je le fais changer. Maintenant, tout va bien… »


  — Mais tu lis couramment ce langage ! s’étonne Alberto. Où l’as-tu appris ?


  — Oh ! cela n’a rien d’extraordinaire, commence le paladin. Je…


  Puis il se tait, ses yeux redeviennent fixes.


  — Allons bon ! marmonne le mire. Ma cure a cessé d’agir ! A vrai dire, cela ne m’étonne point outre mesure car cet infortuné est sous le coup d’un puissant enchantement… Dommage : il aurait pu m’apprendre bien des secrets car, assurément, ce Roland connaît fort bien nos ancêtres…


  Cependant, le paladin s’était rapproché, il saisit le mire par le bras et demande :


  — Sais-tu où est Angélique ? Je la veux… Elle m’appartient !


  — Noble Sire, cette fille est une sorcière qui se moque de vous. Peut-être même est-ce elle qui vous a jeté un sort ; oubliez-la…


  — Je me moque de tes sornettes ! hurle le paladin en dégainant. Parle ou je te pourfends !


  — C’est bon ! Moi, ce que j’en disais, c’était pour votre bien… Angélique s’est lassée de Renaud : elle a repris le chemin de l’île d’Alhaca, le domaine des magiciens. Malheureusement pour elle, des pirates l’ont surprise pendant son sommeil et ils l’ont emmenée dans leur repaire… Je crains qu’elle ne soit en mauvaise posture…


  — Dis-moi comment aller dans cette île !


  — Seigneur Dieu ! mais c’est impossible, la mer fourmille de monstres. Les pirates traversent le détroit en jetant des esclaves par-dessus bord. Les orques, rassasiées, les laissent en paix. Seul un oiseau pourrait vous y emmener.


  — Un oiseau…, fait Roland, songeur. Un hippogriffe conviendrait-il ?


  — Autant qu’un autre volatile, mais il est impossible de s’emparer d’un de ces monstres. Croyez-moi, Messire, mieux vaut abandonner cette idée folle !


  Roland ne répond point. Il lâche le mire qui frotte son bras endolori, puis il remonte à cheval et, piquant des deux, se dirige au galop vers la mer.


  Alberto hoche la tête d’un air dégoûté en marmonnant :


  — Après tout, je serais bien stupide de me mêler de ses affaires : qu’il se débrouille ! Cette fois, je retourne à Paris. De toute manière, mes médecines sont impuissantes à le sauver…


  Sur ces mots empreints d’une saine philosophie, le mire rassembla ses hardes et s’en alla paisiblement vers le nord.


  Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de réfléchir à cette étrange maladie. Son honneur était piqué à vif : il lui fallait acquérir de nouvelles connaissances en déchiffrant des textes découverts dans les cités mortes. Ainsi, parviendrait-il sans doute à vaincre ce mal opiniâtre…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Poursuivant son rêve éveillé, Roland, toujours subjugué par la beauté d’Angélique, parcourut rapidement le chemin qui le séparait de la mer.


  Chacun s’écartait sur son passage, craignant sa furie vengeresse. Pourtant, le paladin paraissait avoir un peu recouvré la raison. Après tout, le curieux traitement d’Alberto agissait peut-être encore…


  L’île des Plaintes, où la princesse se trouvait captive, n’était pas très éloignée d’Alhaca. Lorsque le chevalier s’arrêta au sommet de la falaise, il contempla longuement les monstres qui volaient dans les airs et les orques sillonnant les eaux.


  Apparemment, il suivait un plan bien établi et réfléchissait au moyen de délivrer la captive.


  Après un long moment, il fouilla dans les sacoches de sa selle et en sortit un curieux instrument doté de deux antennes qu’il déploya puis, visant l’un des monstres volants qui planait à proximité, pressa un bouton.


  L’hippogriffe cessa de tournoyer sans but. Il se laissa descendre, presque au ras des flots, puis se dirigea vers la côte et se posa tout près du chevalier.


  Le destrier, inquiet, s’ébroua en hennissant, Roland le calma, flattant son encolure, puis le chevalier, sans prêter attention au monstre, ôta son casque. Il plaça une sorte de résille sur sa tête, la relia à l’appareil par un fil et manipula une manette comme s’il cherchait à établir un contact.


  Le monstre ailé le contemplait toujours de ses yeux fixes, sans manifester aucune hostilité.


  Enfin, il se décida à bouger et, battant des ailes, se plaça au-dessus du paladin qui avait le plus grand mal à calmer sa monture.


  Alors, les pattes griffues saisirent le chevalier par les épaules et, sans effort apparent, le soulevèrent dans les airs. Le destrier, affolé, s’enfuit au galop, puis, lorsque l’hippogriffe eut disparu, Veillantif se calma et se mit à brouter l’herbe drue.


  Haut dans le ciel, l’hippogriffe volait avec son étrange fardeau. Laissant à sa droite l’île des magiciens, il se dirigeait vers le repaire des pirates.


  Les congénères du monstre semblaient l’ignorer, ainsi que les orques marines qui sillonnaient les eaux du détroit en quête d’une proie.


  Bientôt, l’île des Plaintes apparut au loin.


  Roland guidait sans difficulté l’animal apprivoisé : il lui fit effectuer plusieurs tours à basse altitude, cherchant à repérer celle qui se balançait dans une crique abritée. Les forbans, accoutumés à voir des hippogriffes sur voler leur île, n’y prêtèrent aucune attention : ils habitaient un château fort sinistre dont les puissantes murailles les mettaient à l’abri des monstres volants, et ils avaient une méthode bien à eux pour se protéger de leurs attaques. En effet, le paladin vit plusieurs corps enchaînés à des arbres, proies offertes à la voracité des monstres. Ceux-ci, rassasiés, ne s’attaquaient point aux pirates.


  Poursuivant son inspection, Roland survola les promontoires rocheux défendant l’entrée du port. Une tache claire attira soudain son attention.


  L’hippogriffe, docile, s’approcha. Vraiment, c’était là une fascinante vision : le chevalier paraissait avoir complètement dompté cette créature d’une cruauté légendaire qui attaquait sans merci tout humain passant à sa portée. Si Alberto avait contemplé ce spectacle, cela lui aurait assurément posé des problèmes…


  Maintenant, le hideux volatile s’était suffisamment approché et Roland, atterré, identifia alors la macule laiteuse qui l’avait intrigué : Angélique, nue comme au jour de sa naissance, gisait là, attachée aux rochers, somptueuse proie offerte aux orques marines qui sillonnaient déjà les eaux, attendant d’être affamées pour se jeter sur le corps superbe ainsi offert à leur voracité.


  Une fureur vengeresse envahit le paladin.


  Déjà, un monstre marin s’approchait, glissant maladroitement sur les algues de ses pattes palmées. La bête atteignait au moins la taille d’un destrier et sa gueule garnie de dents acérées aurait pu sectionner en deux un bœuf.


  L’hippogriffe déposa son fardeau sur un rocher proche, et le chevalier, dégainant Durandal, se rua sur l’orque.


  Le monstre aurait, certes, été plus à l’aise pour combattre dans les eaux. Il pousse un rugissement féroce et lance une patte aux griffes acérées…


  Mal lui en prend ! D’un revers de lame, le chevalier lui sectionne une patte. La bête maléfique pousse un hurlement terrifiant. Angélique détourne la tête, ne pouvant soutenir la vue de ce spectacle. Le sang coule à flots par la blessure. Un sang d’encre, visqueux, spumeux, nauséabond, qui flotte sur les vagues comme de la naphte.


  Le monstre, boitillant sur son moignon, se laisse glisser dans les eaux et disparaît. Un autre prend sa place.


  Roland lui fait sauter la tête. L’orque décapitée marche un instant tel un zombie, puis s’effondre.


  Cinq autres féroces créatures s’élancent.


  Elles se gênent les unes les autres. Le paladin frappe sans trêve : chaque coup porte. A l’une, il fend les ouïes, à l’autre, il ouvre le flanc. Sa lame jette des éclairs et grésille en frappant les peaux humides.


  Mais une étincelle met le feu à la couche noirâtre qui macule les flots. Un rideau de flammes s’élève. Les orques reculent…


  Roland se rue sur la belle captive. De son poignard, il sectionne les liens qui l’enserrent. Angélique, à demi morte de peur, défaille dans ses bras.


  Le chevalier presse contre lui le corps ambré sur lequel retombe en manteau la longue chevelure ébène. Les yeux de gazelle aux abois plongent dans les siens en une muette supplication… Qui résisterait à pareille séduction ?


  Hélas ! il faut fuir : une légion de monstres sillonne les flots. Les flammes vacillent : elles vont s’éteindre.


  L’hippogriffe est toujours posé sur une roche.


  Roland se précipite vers sa fantastique monture, emportant la merveilleuse princesse dans ses bras. Elle se laisse faire, s’abandonnant à l’étreinte puissante du héros qui l’a sauvée.


  Alors, le paladin enfourche d’un bond le coursier ailé et lui ordonne de fuir. Les ailes puissantes battent, soulevant dans les airs son double fardeau sans peine apparente.


  En dessous de lui, les orques, désappointées, poussent de rauques mugissements.


  Maintenant, les deux fuyards sont loin de l’île des Plaintes et Roland tient enfin contre lui celle qu’il chérit plus que tout au monde…


  Envoûté par le charme sans pareil de la princesse, il lisse les boucles humides en balbutiant des mots tendres. Angélique, les yeux mi-clos, s’offre à ses caresses.


  La main du chevalier s’égare sur les formes splendides, fou de désir, il ne songe qu’à jouir à satiété de celle qui l’a subjugué.


  L’hippogriffe a traversé le bras de mer et plane au-dessus du continent décrivant de vastes cercles. Le paladin, fou de désir, lui ordonne d’atterrir près d’un boqueteau verdoyant dominant la côte. Non loin de là, son destrier paît toujours l’herbe grasse.


  Le monstre se pose délicatement sur le sol et Roland, tenant la princesse pressée contre lui, se dirige vers l’ombre complice des arbres.


  Là, il dépose la voluptueuse enchanteresse sur son manteau et la contemple, n’osant croire à son bonheur.


  Coquette, Angélique sourit, sa poitrine se gonfle d’un souffle précipité. Le chevalier va-t-il enfin pouvoir assouvir sa passion dévorante ?


  Comment résister à pareil spectacle ? Devant lui, dans le plus simple appareil, se tient l’une des plus lascives créatures de cette planète, ses seins appellent les caresses, ses reins se cambrent…


  Haletant, Roland délace son heaume, arrache son haubert.


  La princesse le dévisage, les yeux mi-clos, un sourire rusé se dessine sur ses lèvres délicatement ourlées. Ses doigts jouent avec un anneau qu’elle porte à la main gauche : unique parure de son corps dénudé dont la peau satinée, délicatement dorée, contraste avec le manteau pourpre recouvrant le sol.


  Ah ! qu’Alberto n’est-il présent… Le mire aurait certes reconnu le joyau magique qui brille à l’annulaire de la magicienne.


  Gygès, rapporte-t-on, devint roi de Lydie grâce à un tel anneau qui le rendait à volonté invisible. Ainsi, cet aventurier pénétra dans le gynécée et connut des amours coupables avec la reine. Lorsque le roi, furieux, découvrit son infortune, Gygès le tua et la douce créature se consola de son chagrin en épousant son amant…


  Les alchimistes peuvent aisément confectionner ce talisman. Par un jour de printemps, sous le signe de Mercure, lors de l'une de ses conjonctions avec Jupiter ou Vénus, il suffit de façonner une grosse bague de vif argent. Dans son chaton, on enchâssera une pierre que l’on aura dérobée dans un nid de huppe. Ensuite, on l’exposera aux fumées odoriférantes d’une cassolette en psalmodiant l’incantation suivante : « Même par le milieu d’eux, s’en ira sans te voir. » Neuf jours durant, la bague sera abandonnée dans le nid de la huppe, puis on l’en retirera. Dès lors, si le chaton de ce talisman se trouve tourné vers les assistants, le porteur disparaît aussitôt. Pour réapparaître, il suffit de placer le chaton vers l’intérieur…


  Assurément, le docte mire n’aurait point été leurré par cette bague magique car il n’existe enchantement qui ne puisse être conjuré : un anneau de plomb portant en son chaton l’œil d’une jeune belette suffit à ôter tout pouvoir d’invisibilité, à condition que la formule Apparuit Dominus Simoni soit gravée sur le contour du joyau.


  Hélas ! Roland ignorait ces arcanes magiques. Tout à son ardeur virile, il ne prend point garde aux ruses de la belle enfant et continue gaillardement à arracher ses vêtements…


  Tant et si bien qu’il se retrouve bientôt dans le plus simple appareil. Et, alors qu’il se rue vers la beauté ainsi offerte, le corps frémissant s’estompe, devient diaphane et disparaît d’un seul coup !


  Voilà le paladin bien quinaud. Il hurle son infortune à tous les échos, court en tous sens, cherchant dans l’ombre fraîche celle qui lui a échappé et qui, pourtant, est si proche…


  Angélique, en effet, préférerait mille fois la mort à l’étreinte du meurtrier de son frère. Invisible, elle s’approche du griffon qu’elle enfourche et s’envole vers la douce France, tandis que son amant évincé poursuit ses recherches vaines dans la campagne…


  Pendant des jours et des jours, le paladin, repris par sa folie, erre ainsi, refusant la forme fallacieuse qui s’enfuit dès qu’il approche.


  La princesse, elle, se trouve bien loin de là, mais, par un juste retour des choses, la perfide magicienne va tomber à son tour dans les lacs subtils de l’amour.


  Gradasse, on le sait, n’avait nullement renoncé à conquérir le royaume de France. Peu de temps après le départ de Roland, il avait repassé en force les monts. Cette fois, Carlus avait été battu à plate couture : son ost décimé fuyait à travers monts et vaux, regagnant Paris à marche forcée.


  Plusieurs escarmouches avaient eu lieu et quelques chevaliers, blessés, jalonnaient la marche des deux armées.


  C’est ainsi qu’Angélique, lorsque l’hippogriffe se pose non loin de Paris, rencontre un Maure, navré par une flèche, qui gît sur le sol, abandonné des siens.


  Emue, elle se penche vers le corps inerte, guettant un souffle de vie. L’infortuné a perdu beaucoup de sang, pourtant il est seulement évanoui. Bientôt, il ouvre les yeux et murmure :


  — Par Mahomet ! Suis-je au paradis ? Et toi, divine beauté aux yeux de gazelle, es-tu l’une des houris chargées de m’accueillir dans ce séjour de félicité ?


  — Détrompe-toi, ô vaillant guerrier, tu es bien vivant ! Je ne suis qu’une princesse de Cathay. Un heureux hasard t’as mis sur mon chemin. Dis-moi, souffres-tu beaucoup ?


  — La douleur est supportable ! Hélas ! si un mire ne me retire point du corps cette flèche maudite, je vais assurément trépasser et, maintenant que j’ai contemplé tes traits, je ne désire plus visiter le paradis promis aux croyants par le Prophète…


  — Ne crains rien, doux ami ! assure Angélique. Je suis experte dans l’art de soigner les blessés et me fais fort de te guérir promptement !


  — Qu’Allah te bénisse, toi qui, si belle, est aussi secourable à ceux qui souffrent…


  — Tout d’abord, je vais extraire ce fer qui meurtrit tes chairs, ô mon bel ami ! Ensuite, je confectionnerai un onguent magique qui te guérira en quelques instants !


  — Puisses-tu dire vrai, prunelle de mes yeux, délices de ma vie ! Si tu dis vrai, je serai à jamais ton esclave fidèle.


  La princesse place alors ses mains diaphanes au-dessus de la blessure et psalmodie des incantations à mi-voix.


  Alors, ô miracle ! La flèche commence à sortir doucement des chairs, comme si des doigts invisibles la tiraient.


  Le Maure sourit, contemplant les traits de celle qu’il chérit déjà de toute son âme, il ne paraît pas ressentir la moindre douleur.


  Enfin, Angélique saisit délicatement le fer et l’ôte sans peine tandis que sourdent quelques gouttes de sang.


  — Patiente quelques instants, s’exclame-t-elle alors, je vais confectionner une mixture qui guérira ta plaie.


  La belle enfant s’éloigne alors, cueillant au passage des simples dont elle confectionne un bouquet. Elle mêle l’aristoloche, la consoude, le plantin et maintes autres plantes. Lorsqu’elle eut rassemblé toutes ces espèces salutaires, elle en prend quelques feuilles qu’elle mâche soigneusement, puis applique cette pâte salutaire sur la blessure, tout en prononçant cette incantation :


  — Je commande à la plaie que le sang s’arrête, qu’elle se ferme, qu’elle ne fasse ni pus ni humeur, je le lui ordonne au nom de Celui à qui toutes créatures obéissent !


  Aussitôt, le sang s’arrête de couler. Les chairs se resserrent et se ferment. La peau devient lisse comme si jamais elle n’avait été déchirée par le trait acéré.


  — Par Tergavant ! s’exclame le Sarrazin. Tu es experte en l’art de soigner les blessures… Je me sens aussi robuste que si je n’avais jamais reçu cette maudite flèche. Comment te remercier ?


  — C’est chose aisée… Dis-moi ton nom, bel adonis !


  — Je me nomme Mentor et suis homme lige du roi Gradasse. Je faisais partie d’un groupe de chevaliers envoyés en reconnaissance et nous sommes tombés dans une embuscade. Mes compagnons m’ont laissé pour mort sur le terrain, Apollon, qu’il en soit loué ! t’a mis sur mon chemin. Mais toi, ô superbe créature ! que fais-tu dans cette contrée ?


  — Mon père m’avait envoyée en ambassade à la cour de Carlus, son nom soit trois fois maudit ! En reconnaissance de nos présents, il a fait tuer mon frère en tournoi par son pair Roland, que les chiens déchirent ses entrailles ! Depuis, ce cruel chevalier me poursuit de ses assiduités. Je suis allé me réfugier dans l’île des magiciens car je suis experte en tours de sorcellerie, mais il m’a débusquée. Des pirates m’ont alors capturée par surprise et m’ont attachée à un roc marin pour que les orques me dévorent Par chance, mon soupirant m’a délivré et il comptait bien assouvir sur moi ses abjects penchants. Alors, je lui ai dérobé un griffon dressé qui m’a menée jusqu’ici…


  — Certes, c’est grande merveille ! s’exclame Mentor. Jamais je n’ai ouï dire qu’on fût par venu à dompter ces monstres… Tu as grande hardiesse, ô ma tendre aimée, de chevaucher pareille créature.


  — Accepterais-tu de me suivre ? s’enquit alors la princesse, déposant un doux baiser sur les lèvres gercées du Sarrazin.


  — Au bout du monde s’il le faut, élue de mon cœur…


  — Alors, je vais t’emmener dans mon lointain royaume. Là, mon père te fera roi et nous régnerons ensemble sur Cathay dans une tendre félicité.


  Mentor, au comble de la joie, enlace la merveilleuse princesse et la couvre de baisers fous. Celle-ci se laisse faire : elle a enfin découvert celui qu’elle aime plus que tout au monde.


  Leur passion assouvie, tous deux vont s’abriter dans une grotte proche. Angélique, blottie dans le manteau du Maure, le regarde graver sur la paroi leurs initiales enlacées. Puis son amant revient auprès d’elle et jusqu’au matin ils se donnent de multiples preuves de leur amour.


  Enfin, lorsque le soleil teint de rose l’horizon, que les oiseaux de nuit cessent leurs cris et que les passereaux saluent Phébus de leurs chants, Mentor et Angélique chevauchant l’hippogriffe s’envolent vers la lointaine Cathay.


  



  *


  * *


  



  Pendant ce temps, l’infortuné Roland, toujours à la recherche de celle qui l’a subjugué, est revenu à l’île des magiciens. Cette fois, il traverse le bras de mer avec Veillantif. Sans trêve, il mène un âpre combat contre les orques et les hippogriffes qui l’assaillent, mais son épée fidèle jette des flammes. Ses assaillants doivent lui céder passage : les maléfiques oiseaux ont les plumes roussies par le faisceau brûlant qui émane de Durandal, les orques sont aveuglés par les éclairs qui entourent le pair de Carlus.


  Ainsi, Roland débarque sain et sauf dans l’île.


  Cette fois, il l’explore attentivement.


  Il traverse un boqueteau verdoyant lorsque des plaintes attirent son attention.


  — Aie pitié, noble chevalier, tue-nous, plutôt que de nous abandonner à notre sort… semble murmurer la brise.


  De toutes parts, ces voix suppliantes le poursuivent et il ne peut voir âme qui vive…


  Est-ce le vent qui se joue dans les feuillages ? Est-ce un rocher qui, tel la statue de Memnon, chante sous la caresse du soleil ?


  Le paladin veut en avoir le coeur net : chaque fois qu’il passe près d’un tronc moussu, il entend les mêmes suppliques. Alors, Durandal frappe l’écorce lisse, sectionnant un jeune arbre.


  O surprise ! ce n’est point sève qui s’écoule, mais bien sang vermeil, puis une silhouette floue s’élève, tel un fantôme, des frondaisons couchées sur le sol.


  Maintenant, un chevalier se dresse devant le pair.


  — Sois remercié, ô toi qui as mis fin à l’enchantement qui me retenait captif ! murmure l’évanescente créature. Atlant, par ses charmes magiques, me retenait ici. Il prétendait me soustraire aux pouvoirs de ceux qui gouvernent cette planète, souhaitant dissimuler quelques humains à leurs yeux afin de se servir d’eux dans la lutte qu’il mène contre les pouvoirs du mal. Hélas ! c’est grande épreuve que se trouver ainsi séparé des siens à jamais ! Mon âme soupirait après celle que j’aime. Mon corps enraciné au sol ne pouvait se mouvoir. Je meurs, certes, mais libre désormais… Prends garde à toi, chevalier : Atlant veille et il est puissant !


  Roland entend ces paroles, mais son esprit troublé ne les comprend guère. Pour lui, une seule chose compte :


  — As-tu vu une créature plus belle que l’aurore, plus suave que les parfums d’Orient, plus tendre qu’une mère pour son enfant ? Une princesse de rêve nommée Angélique ? interroge-t-il.


  — Elle n’est point ici…, soupire l’esprit désincarné ! Crois-moi, chevalier, va rejoindre Carlus et oublie cette enchanteresse…


  Sur ces mots, la forme se dissipe en volutes légères dans la brume et disparaît. Roland hausse les épaules ; pour lui, rien ne compte dans ce monde étrange en dehors de celle qu’il aime.


  Il poursuit son avance et parvient en vue d’un castel merveilleux dont les hautes tours atteignent les nuages.


  Un miroitement doré le ceint de toutes parts.


  Alentour, dans les vergers, il aperçoit de gentes pucelles assises dans l’herbe qui cousent en devisant.


  Chacune d’elles porte à la jambe droite un lac de soie qui la retient attachée à un rocher.


  Le paladin intrigué s’approche, chaque fois il croit reconnaître Angélique. Hélas ! il constate bien vite que sa chère princesse ne se trouve point parmi ces beautés captives. Celles-ci, étonnées, le dévisagent et l’une d’elles s’enhardit à lui demander :


  — Que cherches-tu donc, chevalier ?


  — La princesse de Cathay : Angélique aux cheveux d’ébène, à la peau de satin…


  — Mais qui est-tu donc ?


  — Roland, le pair de Carlus. Je mène une quête qui n’aura point de trêve avant d’avoir reconquis mon aimée.


  Chaque damoiselle sourit de cette preuve d’amour. Assurément, elles voudraient bien aider ce beau chevalier, mais elles ne le peuvent. Le magicien leur a interdit de révéler leur infortune sous peine des pires châtiments. Toutes sont séparées d’un amant après qui elles soupirent sans oser l’avouer.


  Cependant, Roland a remarqué les lacs qui retiennent les belles captives et, machinalement, les coupe d’un revers de lame.


  Aussitôt, telles des colombes lorsqu’on ouvre la porte de leur cage, les damoiselles s’enfuient en tous sens. Seule, l’une d’elles s’approche et murmure avant de disparaître :


  — Chevalier, tu viens de rompre l’enchantement qui nous retenait en ces lieux ! Olympia se souviendra à jamais de ce que tu as fait pour elle : lorsque j’aurai retrouvé Birène, mon chevalier servant, il saura te montrer sa reconnaissance…


  Mais le paladin n’a cure de ces paroles.


  Pensif, il poursuit son chemin vers le castel majestueux et, lorsqu’il est parvenu devant le pont-levis, il saisit hardiment un olifant qui pend à une chaîne d’argent et souffle dedans de toute sa force.


  La sonnerie se répercute longuement contre les remparts, les tours, puis le lourd vantail d’ivoire tourne lentement sur ses gonds, découvrant une silhouette inquiétante.


  De l’autre côté du pont-levis, un géant à l’armure scintillante se tient dressé, la main sur le pommeau de son épée. Il porte longue barbe, et ses yeux enfoncés sous deux sourcils broussailleux brillent d’intelligence.


  — Qui es-tu, ô chevalier qui ose troubler mes méditations ?


  — Roland, pair de Carlus ! réplique fièrement le paladin. Je n’ai nulle envie de te nuire, mais ne te crains point. Dis-moi, retiens-tu Angélique captive en ces lieux ? Parle sans détours sans quoi il pourrait t’en cuire !


  Le géant ne répond pas : il contemple curieusement son vis-à-vis, comme s’il avait des doutes sur son identité, puis, après quelques instants, réplique :


  — Celle que tu cherches est ici ! Elle attendait ta venue. Je suis heureux de t’accueillir et de t’offrir l’hospitalité de ma demeure. Entre, brave Roland, ma demeure est la tienne !


  — Béni sois-tu ! s’exclame le chevalier, piquant des deux. Dis-moi où se trouve la perle de l’Orient, la prunelle de mes yeux…


  Sur ce, il franchit le pont-levis au galop et pénètre dans la cour. Là, des écuyers se saisissent des rênes de Veillantif qu’ils emmènent à l’écurie, tandis que d’autres aident Roland à mettre pied à terre.


  Impatient, celui-ci se précipite vers son hôte.


  — Parle ! rugit-il, Je suis prêt à te donner tout ce que je possède, à te servir pendant dix années si tu le désires, mais par le ciel, ne me fais point attendre !


  Un sourire rusé aux lèvres, le géant s’incline et, de la main, désigne un escalier dans le haut duquel se trouve une poterne au vantail incrusté de tourmaline.


  Le paladin escalade les degrés quatre à quatre et pousse le battant. Il se trouve alors dans une salle à l’aspect sinistre, toute revêtue de métal dans laquelle se trouvent d’étranges appareils. En son centre trône une cathèdre sculptée de motifs étranges, évoquant une satanique engeance. Au-dessus pend un petit baldaquin doré. Le long des murs se dressent de longs coffres au dessus vernissé sur lesquels sont disposés des cornues aux formes tourmentées, des appareils où se jouent des lucioles scintillantes, des fioles de verre au contenu diapré.


  Roland s’en approche, comme s’il reconnaissait cet attirail alchimique, mais s’en détourne vite et se retourne : le géant est là qui le contemple avec son sourire sibyllin.


  — Où est Angélique ? Ne cherche point à te jouer de moi ! s’écrie le paladin, dégainant son épée. Par ma foi, si tu as menti, je vais te tailler en pièces ! Défends-toi…


  — Allons, calme ton ardeur virile ! réplique ironiquement son hôte : prends place dans ce siège, je vais quérir Angélique, crois-moi, tu ne regretteras point de m’avoir fait confiance.


  Roland hésite, il marmonne des paroles indistinctes, puis se décide, rengaine Durandal et va prendre place dans la cathèdre.


  Alors, le géant se dirige vers une porte dissimulée derrière une tenture, mais, au passage, il saisit un levier d’ambre qu’il rabat.


  Les pieds et les mains du chevalier se trouvent pris comme dans des étaux par des cercles d’acier. Le baldaquin tombe d’un coup et coiffe le paladin…


  — Allons, murmure le colosse, encore un qui n’a pu résister aux charmes d’Atlant… Par ma foi, ce Roland m’intrigue fort : je vais en avoir le cœur net…


  Sur ce, il se dirige vers une sorte d’écran sur lequel se tordent des serpents lumineux. Il manipule plusieurs manettes, règle quelques boutons, puis place sur sa tête une résille dorée et reste un long moment immobile.


  Cependant, Roland, paralysé, ne peut faire un geste pour fuir.


  Enfin, Atlant se lève et ôte la résille.


  — Etrange ! chuchote-t-il. Impossible de pénétrer ses pensées… Seule cette princesse régit son cerveau ! Aucun souvenir, aucune indication sur son origine… Il faudra que j’en avise Alberto…


  Cela dit, le géant manipule d’autres instruments étranges, il se dirige vers une racine à forme humaine et psalmodie des incantations. D’un vase où flottent trois chauves-souris noyées, il verse du petit-lait sur la forme tourmentée, puis la dispose sur un lit de verveine dans un four de marbre blanc afin de la sécher.


  Une fois la racine racornie, il l’essuie soigneusement avec un morceau de linceul, Angélique tu es, Angélique tu seras, belle et attrayante, douce, tendre et sensuelle, tu charmeras ce chevalier. Mandragore, prends figure humaine, je te l’ordonne !


  Alors, un tourbillon de fumée s’élève de la racine, elle atteint la taille d’une femme, puis subtilement ses volutes se modèlent, prenant corps, façonnant poitrine, tête avenante lèvres vermeilles, longs cheveux de jais.


  Maintenant, la mandragore a disparu de la table : devant Roland se tient la princesse de Cathay, ou du moins sa réplique si parfaite que nul au monde ne saurait la distinguer de la vraie, à cela près qu’elle a taille de gnome…


  Atlant s’approche de Roland et lui ôte la résille et les bracelets de fer qui enserrent poignets et chevilles.


  Il le fixe dans les yeux, effectue quelques passes de sa main et recule de quelques pas.


  Le paladin baille longuement et s’étire.


  Puis il ouvre les yeux et se dresse d’un bond : pour lui, la naine est femme souveraine.


  — Angélique ! hurle-t-il. Est-ce enfin toi, ma bien-aimée ? Toi après qui mon cœur soupire…


  — C’est bien moi, ô mon amant, murmure la forme fallacieuse en s’approchant de Roland. Je suis toute à toi et ne te quitterai jamais…


  Alors, les amants s’enlacent ; ils sont seuls au monde et ne s’occupent nullement du magicien tapi dans un angle de la salle comme une gigantesque araignée. La main dans la main, ils se dirigent vers une porte à deux battants qui s’ouvre devant eux, découvrant une chambre ornée de meubles précieux, de bibelots rares ; en son centre trône un grand lit couvert de moelleuses fourrures : un nid douillet pour les amants.


  Derrière eux, le vantail se referme.


  Atlant reste seul. Il se dirige alors vers une grosse boule de cristal qu’il contemple longuement en souriant : l’image fidèle de la salle où se trouvent Roland et la poupée Angélique s’y reflète. Le preux chevalier presse contre lui le faux semblant créé par le magicien : il est au paradis ! Enfin, celle qu’il a tant cherchée se trouve dans ses bras. Elle répond à ses étreintes avec fougue. Il presse contre les siennes ses lèvres vermeilles.


  Atlant est satisfait : il tient l’énigmatique chevalier en son pouvoir et va enfin élucider le mystère qui l’entoure, mais, pour cela, il lui faut l’aide de son compère Alberto…


  Maintenant, la nuit est tombée.


  Autour du castel magique se dresse une muraille de flammes qui l’enserre. Haut dans le ciel planent les hippogriffes qui n’osent approcher ce brasier.


  Le vent souffle dans les mâchicoulis, les gargouilles hideuses se tordent comme des serpents.


  Atlant n’a rien à craindre des monstres qui hantent cette planète maudite.


  Il se remet à la tâche et se penche sur de curieux appareils reliés aux girouettes tourmentées qui dominent les échauguettes. Sur un cristal rubis une cité apparaît.


  Il fait grand jour. Des gardes veillent au sommet des murailles. Alentour, campe une immense armée. Les étendards sarrazins flottent au-dessus des tentes et des pavillons claquent sous la brise.


  C’est l’ost de Gradasse qui assiège Paris, la cité des Francs où Carlus est enfermé avec son armée.


  D’énormes machines de siège, mangonneaux, balistes sont dressées près des murs. En quelques endroits, les épaisses défenses se sont écroulées sous le coup des béliers, mais les défenseurs ont construit derrière un nouveau rempart.


  Alors, Atlant manipule quelques manettes d’ivoire, le paysage se déplace rapidement. Par monts et vaux la France déroule ses paysages, toujours plus loin, l’image remonte vers l’Est. Enfin, un long serpent d’acier sinuant à travers la contrée apparaît : ce sont les renforts venus de Saxe qui se hâtent pour repousser les maudits païens. Ils sont innombrables et bien armés.


  Allons, Gradasse ne tient point encore la cité qu’il convoite !


  La vision revient alors en arrière : Paris réapparaît avec ses toits pointus, ses églises, ses palais. Le magicien semble chercher quelque chose ou quelqu’un.


  Il localise enfin une maison nichée dans l’île de la Cité. Après quelques réglages, son toit devient transparent. Un laboratoire d’alchimiste paraît : un savant mire ou un apothicaire se livre à la pratique des sciences occultes.


  Soudain, il lève la tête et s’exclame :


  — Est-ce toi, Atlant?


  — Qui veux-tu que ce soit? réplique le géant. Je tiens Roland en mon pouvoir, j’ai sondé son esprit et n’en suis guère plus avancé. Peux-tu me rejoindre ?


  — Certes ! assure le mire en souriant. De mon côté, je me suis intéressé à Renaud qui paraît, lui aussi, lié à Roland, tout au moins en ce qui concerne Angélique. Toutefois, j’aimerais que nous l’examinions de plus près.


  — Eh bien, venez. Je vous attends…, répond Atlant. Nous devons en avoir le cœur net : ces deux hommes détiennent peut-être le secret de notre destinée…


  La vision s’efface dans le cristal.


  Quelques instants s’écoulent, pendant lesquels Atlant prépare une seconde mandragore et, lorsque le mire et Renaud se matérialisent dans la salle, le chevalier étend les bras.


  — Angélique, mon amour…, s’écrie-t-il.


  Puis, sous le regard amusé des deux magiciens, le couple s’en va dans une chambre proche de celle de Roland, la porte se referme sur eux.


  Trompés par le même charme, les deux pairs vivent l’illusion de leur idéal…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Heureux de te voir, docte ami ! s’exclama Atlant. Quelles nouvelles m’apportes-tu ?


  — Rien que tu ignores : Carlus défend âprement Paris. Il attend des renforts et espère alors pouvoir refouler les Sarrazins hors de France. Comme de coutume, les hippogriffes ne participent point aux combats et se bornent à suivre le déroulement des opérations, sans qu’on puisse expliquer le rôle qu’ils jouent… Et, de ton côté, qu’as-tu découvert ? As-tu percé le mystère de Roland ?


  — Hélas, non ! il détient sans doute d’importants secrets, aussi le garderai-je prisonnier aussi longtemps que possible. Mais je t’attendais avec une grande impatience : notre douce amie, la fée Mélisse, curieuse comme toutes les personnes de son sexe, a visité une fois de plus les cités mortes et fait main basse sur d’étranges documents. Tu es le seul à comprendre le langage de nos aïeux, aussi vais-je te les soumettre sans plus tarder.


  — Voyons cela…, répliqua simplement le mire qui s’installa dans un fauteuil devant une table couverte d’instruments.


  Le magicien ouvrit alors un coffre d’acier et en sortit plusieurs livres de petit format à couverture lisse, portant des illustrations d’une finesse presque irréelle, qu’il posa devant son collègue.


  Celui-ci s’en empara avidement et commença à déchiffrer les titres, posant le doigt devant chaque mot pour mieux suivre le texte. Il fronçait les sourcils et paraissait passionné par sa lecture. Feuilletant les ouvrages, le mire s’arrêta longuement sur des illustrations et des cartes, semblant de plus en plus stupéfait.


  A la fin, Atlant, impatient, s’écria :


  — Alors, mon ami, quelles sont tes conclusions ? Parle ! Tu me fais mourir…


  — Notre charmante fée a découvert un véritable trésor ! Voici une histoire de notre planète qui rapporte fidèlement les événements antérieurs à l’arrivée des orques et des hippogriffes, car je ne vois nulle part mention de ces monstres. Cet autre ouvrage est plus hermétique : apparemment, il s’agit d’un répertoire de sociétés, communautés et académies diverses. Mais le plus étonnant document est cette carte qui représente les continents de notre planète !


  — C’est ce qu’il m’avait semblé… Alors, il existerait vers l’ouest un continent inconnu nommé « Amérique » ?


  — Je n’ose me prononcer… A en juger par l’échelle et la dimension données à la France, une énorme distance nous en sépare. Existerait-il là-bas des êtres humains semblables à nous ? Peut-être ont-ils conservé le souvenir des antiques sciences ?


  — Il faudra en avoir le cœur net… Mais dis-moi ce que contient le deuxième ouvrage.


  — Je relève au hasard : en France ainsi qu’en Allemagne, la société des preux de Carlus ; en Hongrie, la secte du comte Dracula, lequel semble avoir été un vampire fameux ; en Chine, la caste des sectateurs du Soleil Levant de religion bouddhiste ; au Japon, les nobles samouraïs ; dans le continent nommé Amérique ou encore Etats-Unis, les « fans du western »… Je me perds en conjectures sur la signification de ces mots !


  — Le seul moyen de le découvrir serait d’y aller ! Ainsi nous pourrions vérifier les dires de cet ouvrage. En naviguant vers l’ouest, nous devrions parvenir à ce continent…


  — A supposer que les orques ne nous attaquent point en route, soupira le mire… Nos nefs sont souvent assaillies par ces monstres lorsqu’elles s’éloignent des côtes !


  — Il y aurait bien une solution…, murmura le magicien.


  — Nous téléporter en utilisant un onguent de sabbat? Impossible sur de pareilles dis tances !


  — Non ; je songeais plutôt à un moyen utilisé par notre ami Roland. Je l’ai surveillé à l’aide de ma boule de cristal lorsqu’il a délivré Angélique. Le paladin détient un étrange appareil qui lui avait permis de dompter un hippogriffe. Il chevauchait ce monstre comme un destrier et le faisait obéir à sa volonté. Ce chevalier sait faire fonctionner les machines de nos ancêtres, il prétend même avoir navigué entre les lointaines étoiles !


  — Incroyable et où dissimule-t-il ce talisman ? s’enquit Alberto.


  — Dans l’une des fontes de sa selle. Je vais la faire amener ici.


  Atlant agita une clochette d’argent, un serviteur pénétra dans la salle et le magicien lui ordonna d’amener la selle de Veillantif.


  Le valet s’inclina et se rendit aux écuries.


  En attendant, les deux mages poursuivirent l’examen des précieux documents. Parfois, une exclamation leur échappait. Ils découvrirent ainsi que ces castes avaient naguère réuni un grand nombre d’adhérents. Tout s’était passé comme si les Terriens, blasés, avaient cherché un moyen de revenir aux sources de leur civilisation, abandonnant une technologie qui, pourtant, paraissait remarquable. Certains chercheurs paraissaient même avoir abandonné la physique et la chimie classique pour se livrer à l’art de l’alchimie. Etaient-ils responsables de la disparition de leurs cités merveilleuses et du changement radical de leur mode de vie ? Avaient-ils purement et simplement mis de côté les sciences classiques pour se tourner vers la magie ? Mais, dans ce cas, pourquoi les orques et les hippogriffes étaient-ils apparus subitement ?


  Le retour du valet interrompit leurs méditations sans pour autant mettre terme à leur perplexité. Tous deux sortirent avec curiosité les étranges appareils contenus dans les fontes de la selle.


  — Vois, murmura Alberto, ces talismans ressemblent à ceux que l’on trouve dans les cités mortes ; Roland serait-il un survivant d’une époque révolue ? Aurait-il conservé un savoir perdu ?


  — Je donnerais cher pour le découvrir ! renchérit Atlant. Hélas ! son esprit est impénétrable et il n’a plus une once de raison…


  — J’ai tenté de le guérir en utilisant une puissante drogue ; malheureusement, la cure n’a point donné les résultats habituels… Mais indique-moi plutôt la merveille qui permet de dompter les hippogriffes.


  Le magicien désigna un appareil doté de deux antennes qu’il déploya :


  — La voici : il suffit de diriger ces cornes de métal vers l’un des monstres volants et de presser sur ce bouton pour le rendre aussi docile qu’un coursier bien dressée.


  — Eh bien ! nous allons en avoir le cœur net ! Montons au sommet de cette tour et nous tenterons l’expérience.


  Tous deux sortirent alors par une poterne et grimpèrent quatre à quatre un escalier en colimaçon. Bientôt, ils parvinrent au sommet du donjon. Le souffle court, ils marquèrent une pause en s’appuyant sur les créneaux, inspectant les alentours.


  — Docte ami, nota alors Alberto, il te faut lever pour quelques minutes l'enchantement qui protège ton castel, sans quoi le cercle de flammes qui l’entoure repoussera les hippogriffes.


  — C’est juste ! approuva le magicien qui psalmodia une incantation et pressa un bouton dissimulé dans la muraille… Voilà qui est fait : nous disposons de quelques instants seulement, je ne veux pas prendre le risque de supprimer trop longtemps le mur subtil qui éloigne ces monstres.


  Ceci dit, Atlant reproduisit fidèlement les gestes de Roland, dardant les antennes vers le plus proche hippogriffe, après avoir coiffé la résille magique.


  Tout se déroula comme prévu : le hideux volatile décrivit des cercles de plus en plus étroits autour du donjon, puis vint se poser sur le bord d’un créneau, ses yeux flamboyants dardés sur les deux sages qui n’en menaient pas large.


  — Ma foi, l’expérience est concluante ! chuchota le mire. Tu peux le laisser aller…


  Atlant suivit ce conseil et l’hippogriffe, libéré, s’enfuit à tire-d’aile, sans avoir manifesté aucune hostilité à l’égard des deux magiciens.


  Ceux-ci s’empressèrent de rétablir la protection du castel, puis regagnèrent le laboratoire.


  — Maintenant, nota Alberto, reste à savoir si ce pégase sera capable de nous emmener jusqu’à ce continent lointain…


  — C’est une aventure dans laquelle il ne faut point se lancer sans mûre réflexion ! approuva Atlant. Je me propose donc d’envoyer cette nuit même un esclave effectuer un vol d’essai. En attendant son retour, nous préparerons divers talismans, des drogues qui nous rassasieront pendant notre voyage, et décupleront nos forces.


  — C’est sagement parler ! approuva le mire. A cela près qu’il faut envoyer deux esclaves afin d’être assuré que les forces d’un hippogriffe suffisent à emporter deux humains sur un aussi long trajet…


  Ainsi fut fait.


  Les mages préparèrent de chaudes pelisses, des couvertures, un harnachement destiné à les retenir sur le dos du fringant coursier et les sujets d’expérience furent dûment chapitrés par arcanes magiques afin d’obéir scrupuleusement aux ordres donnés et faire un fidèle rapport de leur voyage.


  Le soir même, un hippogriffe fut capturé et s’envola vers l’ouest avec son fardeau.


  Pendant quatre jours, Atlant et Alberto attendirent le retour de leurs envoyés. La douce fée Mélisse vint leur rendre visite à plusieurs reprises, tant elle était impatiente de connaître la signification des grimoires qu’elle avait découverts.


  Cette brave fée fort sympathique et fort jolie, bien qu’un peu boulotte, affectionnait les tenues voyantes : on l’aurait reconnue à une lieue avec sa robe constellée d’étoiles multicolores qui clignotaient sans cesse. Cela lui donnait un peu l’allure d’un arbre de Noël, mais lui attirait le respect des non-initiés.


  Lorsque les deux compères lui annoncèrent leurs intentions, elle s’écria d’une voix pointue :


  — Avez-vous perdu le sens, mes bons amis ! Comment ? Vous allez utiliser un appareil qui n’a point été élaboré selon les souverains préceptes de la magie ! Vous n’ignorez pourtant point que le bric-à-brac découvert dans les cités mortes fonctionne de manière fort capricieuse. Alors, pourquoi faire confiance à la science d’un inconnu ?


  — Ma chère Mélisse, répliqua Alberto d’un air pincé, nous avons la preuve que, jadis, la technologie de nos ancêtres était efficiente : elle leur a permis de naviguer dans l’espace immense qui sépare les étoiles. Actuellement, notre alchimie, nos talismans donnent entière satisfaction, je le concède, mais en sera-t-il toujours ainsi ? En cette lointaine Amérique, nos sorts auront-ils conservé toute leur puissance ? Nous l’ignorons… D’ailleurs, il n’est pas question de se téléporter sur d’aussi grandes distances. Nous devons donc prendre un risque et utiliser cet instrument magique qui commande aux hippogriffes…


  — Mais avez-vous au moins interrogé ce chevalier qui se fait nommer Roland ? Rien ne prouve qu’il soit des nôtres : il a peut-être partie liée avec les monstres qui règnent sur notre planète !


  — Nous avons tenté de sonder son esprit, intervint alors Atlant, sans y découvrir autre chose qu’une passion démesurée pour Angélique. Quelqu’un lui a lancé un sort et ce n’est point l’un d’entre nous car nous connaîtrions le contre-charme. Je pencherais donc pour l’hypothèse contraire : ce chevalier doit être un adversaire des créatures démoniaques qui infestent nos contrées. Si tu peux le soigner et le guérir pendant notre absence, fais-le, nous t’en saurons gré. Peut-être, après tout, est-il réellement le pair de Carlus, célèbre par ses exploits : il a vaillamment combattu les Maures en Aspremont et l’empereur lui-même l’a reconnu !


  — C’est bon ! fit la petite fée vexée. Agissez comme bon vous semblera. Je m’occuperai de Roland. Pense tout de même à me donner le contre-charme qui permettra de libérer tes captifs dans le cas où ton hippogriffe te noierait dans le vaste océan !


  — Entendu ! Toutefois, je te ferai remarquer que si ce griffon a pu faire la traversée une fois, il en accomplira bien une seconde…, grogna l’enchanteur.


  — Balivernes que tout cela, mon cher ! Il peut fort bien s’agir d’un piège machiné par le maître des hippogriffes pour vous perdre tous deux…


  — C’est un risque à courir ; de toute façon, tu n’y perdras point, ma charmante amie ! Je te lègue mon castel et tous les charmes, sorts et talismans en ma possession.


  — Voilà fort galant cadeau, Atlant ! Je n’en aurai que plus de regrets à porter ton deuil.


  Là-dessus, la petite fée, droite comme un I, s’en alla dignement.


  A vrai dire, les deux amis partageaient un peu son point de vue… Mais pour rien au monde ils ne l’auraient laissé paraître. Ils poursuivirent donc l’étude des cartes décrivant les contrées inconnues qu’ils allaient visiter ainsi que les grimoires traitant des us et coutumes de ces étranges «clubs western».


  Enfin, à l’aube du cinquième jour, un voyant orange s’alluma sur le cadran de la machine de Roland. L’hippogriffe était de retour ! Les deux mages se précipitèrent au sommet du donjon : le volatile planait au-dessus d’eux, ses vastes ailes déployées. Deux silhouettes perchées sur son dos étaient nettement visibles.


  Atlant ordonna alors au monstre de se poser, ce qu’il fit fort docilement.


  Hélas ! lorsque Alberto se pencha sur les passagers, il constata qu’ils étaient morts ! Leurs corps étaient lardés de longues flèches empennées. L’hippogriffe lui-même avait été atteint, sans gravité semblait-il car il paraissait en pleine possession de ses moyens.


  Les magiciens ôtèrent soigneusement les traits de son corps et saupoudrèrent ses plaies de vitriol de sympathie, puis ils laissèrent l’immense créature prendre un repos bien gagné.


  Ces armes venues d’outre-mer ressemblaient grossièrement à celles que l’on confectionnait en France. Toutefois, les plumes utilisées appartenaient à des oiseaux inconnus. La pointe elle-même était soit de fer grossièrement affûté, soit de pierre taillée.


  Cela donnait singulièrement à réfléchir : les esclaves avaient bien atteint leur but, mais les autochtones ne paraissaient pas animés de bonnes intentions à l’égard des étrangers…


  Malgré leurs craintes, Atlant et Alberto, après s’être consultés, décidèrent de persévérer dans leur entreprise et de ne rien dire à Mélisse, déjà trop pusillanime, Ils se procurèrent deux cottes de maille du meilleur acier et élaborèrent un cercle magique protecteur. Du coup, il fallut supprimer quelques provisions, mieux valait pourtant maigre pitance que mort certaine.


  Deux jours plus tard, l’hippogriffe paraissait en pleine forme, à supposer même que cet inquiétant volatile ait jamais semblé fatigué de son périple ! Il était demeuré perché de longues heures à la même place, se bornant à se dégourdir les ailes de temps à autre par un court vol autour du castel. Plus étrange encore : il ne mangeait ni ne buvait. On l’aurait aisément pris pour une gigantesque gargouille marmoréenne.


  Les deux magiciens préparèrent soigneusement ce périlleux voyage. Enfin, un matin à l’aube, ils harnachèrent leur monture, revêtirent de chaudes pelisses de fourrures par dessus les cottes de mailles et s’installèrent sur des sièges de cuir munis de ceintures qu’ils bouclèrent avec soin.


  Ceci fait, Atlant coiffa la résille magique de Roland et ordonna à l’hippogriffe de mettre le cap à l’ouest.


  Le volatile géant obéit sans se faire prier. Il décolla aisément, décrivit quelques orbes autour du castel pour s’orienter, puis fila vers la mer, prenant de l’altitude.


  Bientôt, le paysage, les champs, les forêts devinrent minuscules. Les routes, les maisons, les châteaux étaient à peine visibles, de là-haut on ne pouvait déceler aucune présence humaine.


  Alors, le vaste océan apparut, miroitant sous le soleil. La houle ressemblait à des rides légères.


  L’hippogriffe montait toujours, ses ailes battant avec une régularité de métronome. Bientôt, il rencontra quelques nuages ténus. Les deux voyageurs se retrouvèrent au sein d’une nuée humide et glacée, grelottant de froid malgré les fourrures.


  Ils avaient perdu toute notion de direction, le monstre, lui, ne manifestait pas la moindre hésitation. Guidé par quelque flux subtil de l’air, il maintenait le cap vers l’Amérique lointaine.


  Soudain, il émergea dans le ciel azuré, au-dessus du moutonnement éclatant des nuages, pareils à des sommets enneigés.


  Malgré le froid qui les glace, Atlant et Alberto s’émerveillent : à l’horizon d’un topaze clair, on devine une légère courbure…


  — Vois, mon docte ami ! s’écrie Alberto. Il apparaît nettement que notre Terre est ronde : ainsi, en volant toujours dans la même direction, nous pourrions revenir à notre point de départ !


  — Certes, certes…, approuve Atlant, trop dolent pour en dire plus.


  — Quelle vision sublime ! poursuit le petit mire, lyrique. Que nous sommes de mièvres créatures !… Quel endroit de rêve pour un astrologue : cette nuit, nous pourrons déterminer la maison de chaque astre avec une extraordinaire précision ! A cette heure matinale, Vénus domine dans le ciel : bon présage pour des voyageurs ! Note aussi avec quelle netteté apparaît notre satellite…


  — Je note, je note… Passe-moi donc, de grâce, une once de thériaque ! marmonna Atlant d’une voix éteinte. Et, je t’en prie, formule l’incantation des voyages heureux !


  Alberto donna le remède à son compagnon, puis chantonna : « Sicut ambulat Abamalith super penxas ventorum, sic ambulo super terram ».


  Atlant, un peu rassuré, se carra dans son siège et tenta de fermer les yeux, se disant qu’un bon somme lui ferait oublier sa folle entreprise.


  Son compagnon, lui, poursuivait ses observations : il nota que son haleine se condensait en givre sur sa pelisse, qu’une longue traînée immaculée marquait le chemin suivi dans le ciel par l’hippogriffe, mais aussi que sa respiration devenait plus difficile, preuve de la raréfaction de l'air en altitude.


  D’ailleurs, le rythme des battements d’ailes s’était considérablement accéléré, comme si la ténuité des gaz ne permettait plus aux vastes rémiges de brasser assez d’air pour prendre appui.


  Soudain, le monstre cessa complètement d’agiter ses ailes. Un grondement jaillit de ses flancs comme si quelque machine s’était mise à fonctionner. Immobile, l’hippogriffe fendait l’air à une vitesse incommensurable, sans perdre d’altitude, au contraire !


  Alberto, cette fois, fut stupéfait.


  Assurément, il s’agissait là de quelque tour de magie, dont il n’avait point connaissance. Quelque peu inquiet, il plongea son nez glacé dans sa pelisse, se bornant à jeter un coup d’œil de temps à autre.


  Atlant, prostré, ne soufflait mot…


  Cette affolante randonnée dura ainsi des heures.


  Parfois, le coursier ailé piquait droit au travers de nuées opaques, alors la grêle cinglait ses flancs, une fine carapace de glace s’accumulait sur ses ailes, Puis il émergeait dans la gloire du soleil, qui réchauffait quelque peu les deux humains blottis sous leurs fourrures.


  Les magiciens avaient perdu toute notion du temps.


  Parfois Alberto buvait une rasade d’un vin aromatique qui faisait éclore quelque chaleur dans son estomac et son corps gelé. Puis l’astre du jour baissa sur l’horizon et disparut.


  Avant que l’obscurité ne devint totale, le mire consulta le cadran sympathique dont l’aiguille magique permettait de déterminer la direction suivie : l’hippogriffe n’avait pas dévié d’un pouce de son cap.


  Alberto se pencha alors vers son compagnon, toujours immobile et muet ; il le trouva en si piètre état qu’il lui fit avaler de force un sirop à base de suc mercurial, souverain pour conserver la vie, et en but lui-même quelques gorgées. Atlant le remercia d’un signe et s’entortilla dans une couverture supplémentaire.


  Le mire put alors admirer tout à loisir les somptueuses étoiles qui scintillaient dans le ciel, formant une voûte constellée d’or et d’argent. Il tenta d’élaborer son propre horoscope mais dut bien vite y renoncer tant l’air était glacial.


  Il s’embobina à son tour et s’octroya une nouvelle rasade de vin aromatique qui lui remit un peu de cœur au ventre.


  La nuit fut extrêmement pénible.


  Les deux voyageurs avaient l’impression d’avoir quitté la Terre et de naviguer entre les étoiles. Parfois, même, la face narquoise de la blanche Séléné paraissait s’approcher comme pour contempler de plus près les deux insectes qui planaient si haut dans le ciel.


  Des tramées flamboyantes de météores mirent le comble à leur effroi…


  Pourtant, une douce chaleur sourdait du corps de leur fidèle pégase dont les yeux de braise étaient les seuls repères visibles dans cet espace uniformément enténébré.


  La nuit sembla interminable, lorsque, enfin, une légère traînée corail se matérialisa derrière les voyageurs, tous deux poussèrent un profond soupir de soulagement…


  — Par les clavicules de Salomon ! jura Atlant, j’ai cru périr de froid… N’aurais-tu point quelques onces d’onguent de Sabbat ?


  — Certes ! acquiesça le mire en fouillant dans son havresac. Et de première qualité : fleur de chanvre, racine d’ellébore, haschisch supérieur, graisse humaine, je l’ai confectionné avec amour…


  — Merci grandement ! s’exclama le magicien en s’emparant du pot. Je vais en oindre mes mains et mon visage, ainsi ne sentirai-je plus la morsure de cette bise glacée…


  Maintenant, l’astre du jour était levé et ses chauds rayons ravigotèrent un peu les voyageurs, puis une ligne grise se dessina à l’horizon.


  — La côte ! hurla Atlant, les grimoires disaient vrai : nous sommes enfin parvenus à destination…


  — Ma foi, tu as raison ! Par le trident magique de Paracelse ! Nous avons réussi : ce volatile est d’une vélocité inouïe !


  L’hippogriffe avait senti la présence de la terre, il ralentit son allure et ses ailes se remirent à battre régulièrement.


  Le nouveau continent ressemblait assez à l’ancien : les deux amis avaient une vision confuse d’abîmes abrupts survolés à la vitesse de l’éclair. Le vent leur cinglait la face en hurlant et insinuait ses doigts de glace sous les chaudes fourrures. Atlant prit la direction du sud, inspectant avec soin le sol proche dans l’espoir d’y découvrir quelque signe de vie.


  Les premiers êtres rencontrés furent des hippogriffes qui vinrent flairer leur congénère, sans prêter attention à ses passagers. Ils disparurent vite vers la crête des montagnes proches.


  Soudain, Alberto pointa le doigt vers une échancrure de la côte.


  — Une cité morte ! s’exclama-t-il. C’est la preuve que cette contrée a été habitée jadis.


  Examinons-la, sans toutefois atterrir : il ne fait pas bon s’aventurer dans ces villes inconnues, elles sont peut-être encore protégées par de puissants charmes.


  L’hippogriffe se borna donc à décrire des orbes à basse altitude, tandis que ces passagers se penchaient pour mieux voir.


  — Etrange ! nota Alberto. Ces demeures devaient avoir une taille colossale… Leurs carcasses d’acier s’élèvent droit dans le ciel, plus haut que le donjon le plus élevé.


  — Certes, opina le magicien, l’empereur de ces Américains devait être puissant monarque, il me tarde de rencontrer ses descendants.


  — Poursuivons notre exploration : nous finirons bien par en découvrir.


  Le coursier ailé reprit un peu d’altitude et, infatigable, fila vers l’intérieur du pays.


  Bientôt, une colonne de fumée ténue apparut.


  Elle provenait de feux de camp : une dizaine de chariots disposés en cercle abritaient des pionniers qui, allongés à même le sol, paraissaient attendre un adversaire invisible.


  — Tenons-nous à distance ! Il ne faut pas qu’ils repèrent notre coursier ailé : souviens-toi des esclaves, avertit Alberto.


  — Le mieux sera d’atterrir et de nous dissimuler dans les rochers…


  L’hippogriffe descendit donc vers le plateau.


  Soudain, un point coloré attira l’attention du magicien.


  — Regarde cet énorme oiseau ! s’écria Atlant.


  Son compagnon examina avec attention le point désigné puis nota :


  — Tu fais erreur, mon docte ami ! Il s’agit en réalité d’un homme portant une longue coiffure de plumes. J’en vois même plusieurs, une cinquantaine. Tous se dissimulent sous les buissons et se dirigent vers le convoi qu’ils encerclent…


  — Si nous jetions un sort sur eux?


  — Ne nous mêlons pas de leurs affaires ! fit prudemment Alberto. D’ailleurs, nous ignorons si notre magie est efficiente dans cette lointaine contrée…


  L’hippogriffe prit donc doucement contact avec le sol dans un étroit ravin où il se trouvait parfaitement dissimulé. Les deux mages quittèrent leurs sièges avec une satisfaction non dissimulée, s’étirèrent et grimpèrent sur la crête afin de voir la suite des événements.


  Les assaillants, dissimulés sous des branchages, étaient invisibles. Pourtant, les gens des chariots avaient une bonne vue : bientôt, de sèches détonations retentirent tandis que de légères volutes de fumée s’élevaient.


  — Quel est ce charme inconnu ? s’étonna Alberto.


  — Par Hermès Trimégiste, je l’ignore ! répliqua son compère. On dirait qu’ils lancent des projectiles à l’aide de longs tubes de fer…


  — L’un des êtres emplumés est touché en pleine poitrine, son sang coule à flots…


  — Ses compatriotes ripostent : ils décochent une nuée de flèches, pareilles à celles qui ont atteint nos esclaves !


  — Leur tir est précis, mais les assiégés sont protégés par les chariots. Seuls quelques chevaux sont atteints…, commenta le mire.


  — Assurément, ils ne parviendront à rien en utilisant cette méthode…, nota Atlant. Ah ! voici du nouveau. Les assaillants ont profité du désarroi provoqué par leurs flèches pour s’approcher, ils décochent maintenant des traits enflammés…


  — Les bâches commencent à flamber ! Quelques défenseurs tentent de les éteindre. Ils sont atteints par des flèches. Les malheureux renoncent : ils sont perdus. Les êtres emplumés attaquent en masse !


  — Oui, seulement les armes magiques les déciment ! constata Atlant. La première vague est repoussée…


  Le combat dura ainsi longtemps.


  Pourtant, son issue ne faisait aucun doute : le convoi allait bientôt être submergé sous le nombre malgré la bravoure de ses défenseurs.


  Maintenant, une troupe de cavaliers emplumés utilisait une nouvelle tactique : ils fonçaient à bride abattue jusqu’au cercle de véhicules calcinés, décochaient flèches ou lances, puis s’en revenaient à toute allure.


  D’innombrables cadavres percés de traits demeuraient étendus dans l’herbe grasse. Le tir des tubes de fer devenait sporadique.


  Les cavaliers se massaient pour un nouvel assaut qui, selon toute probabilité, serait le dernier, lorsqu’une claire sonnerie de trompette réveilla les échos des vertes collines.


  L’effet fut instantané : Alberto y vit le signe d’une magie redoutable, tous les sauvages se dressèrent comme atteints par un charme terrifiant, ils sautèrent sur le plus proche cheval et filèrent sans demander leur reste…


  Alors, dans une nuée de poussière grise, une longue colonne de cavalerie apparut au détour de la vallée. En tête, des soldats en casaque bleu nuit brandissaient des fanions triangulaires. Un foulard jaune paille leur entourait le cou, ils portaient un curieux képi à courte visière noire, tous étaient munis d’armes à long canon de fer.


  Le chef avait des épaulettes dorées et tenait à la main un sabre acéré brillant sous le soleil.


  Un petit groupe s’arrêta près des rescapés tandis que le gros de la compagnie fonçait vers les sauvages encore visibles au loin.


  Après des effusions bien compréhensibles, soldats et pionniers s’employèrent à réparer les véhicules prenant des pièces détachées aux chariots endommagés.


  Ainsi, plusieurs voitures furent remises en état.


  Le gros de la troupe revint alors sur ses pas : les fuyards n’avaient pu être rejoints. Tous se remirent alors en colonne et disparurent vers le nord.


  — Eh bien ! mon docte ami, qu’en penses-tu ? Mis à part ces tubes détonants, les autochtones paraissent combattre comme nos propres hommes d’arme, nota le mire.


  — Certes ! mais ils n’arborent aucune armoirie et ne portent ni armure, ni cotte de maille, protection pourtant fort utile contre les flèches…


  — Et cette trompette magique ? Connais-tu pareil talisman ?


  — Ma foi, non ! Mais son efficacité ne fait aucun doute : elle vaut celle qui fit choir les murailles de Jéricho !


  — Quel monde étrange ! Je suis impatient de poursuivre notre exploration afin d’en savoir plus long. Déjà, nous avons appris que ce continent est habité par des êtres semblables à nous et qu’il existe ici des hippogriffes, mais quelles curieuses coutumes…


  Les deux explorateurs reprirent donc place sur leur monture qui s’envola docilement dès qu’Atlant eut replacé la résille magique sur sa tête.


  Le volatile les amena d’abord sur la trace des sauvages, après une demi-heure de vol, un village de tentes bariolées nichées dans les méandres d’une claire rivière apparut. Les habitants ne prêtèrent pas attention à l’hippogriffe tant qu’il se trouva éloigné, mais dès qu’il s’approcha, la marmaille et les femmes coururent s’abriter, tandis que les guerriers décochaient de longs traits empennés.


  Atlant et Alberto n’insistèrent point.


  Ils repartirent sur le chemin suivis par la colonne de cavalerie et la rejoignirent alors qu’elle pénétrait dans une petite cité, défendue par un fortin aux murailles de bois qui parut dérisoire aux voyageurs habitués aux robustes castels médiévaux.


  Cette fois, ils décidèrent d’atterrir à proximité et d’attendre la nuit pour pénétrer dans la cité. Pour patienter, ils croquèrent une petite collation, tout en discutant avec animation de ce qu’ils venaient d’observer.


  Pour Alberto, nul doute : ils avaient découvert les mystérieux « fans du western » qui avaient établi en Amérique une civilisation différente de celle des Européens. Atlant, lui, désirait en savoir plus : il voulait explorer une cité morte avant de conclure.


  Comme les deux amis disposaient encore d’environ deux heures avant le crépuscule, ils décidèrent de suivre la rivière afin d’examiner les ruines entrevues avant d’atterrir.


  Leurs recherches furent rapidement couronnées de succès. La ville ne possédait point de tours gigantesques, pareilles à celles qu’ils avaient aperçues sur la côte, mais les habitations faites de pierres ajustées sans la moindre faille étaient en assez bon état. Ils découvrirent ainsi des carcasses de véhicules métalliques et de longs rubans de fer parallèles qui passaient près de la cité. Leur surface luisante prouvait qu’ils étaient encore utilisés.


  Dans les éboulis, Alberto, avec son flair habituel, eut vite fait de dénicher quelques grimoires tout à fait semblables à ceux qu’il avait découverts en France.


  Hélas ! à sa grande déception, le mire ne put en déchiffrer un seul mot : le langage local différait complètement du français archaïque…


  Pourtant, l’examen des illustrations prouva que les autochtones disposaient aussi, jadis, de machines volantes, d’engins interplanétaires et de multiples gadgets encore plus perfectionnés que ceux des anciens Francs.


  Le crépuscule surprit les deux compères en plein travail : ils suivirent alors les deux voies d’acier brillant pour regagner la cité nouvelle et cela leur réserva la plus belle peur de leur existence…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les deux magiciens marchaient entre les interminables tiges de fer, se demandant quel pouvait être leur usage, lorsqu’ils entendirent au loin un hurlement à glacer le sang dans les veines.


  Inquiets, ils s’arrêtèrent, tendant l’oreille.


  Ils se trouvaient à ce moment à un détour de la voie, entre deux pans de roc à pic. La falaise avait été creusée pour laisser le passage à ces étranges serpents métalliques.


  Le bruit ne se répéta pas. En revanche, un grondement sourd s’élevait au loin. A chaque instant, il se faisait de plus en plus puissant.


  Bientôt, le sol lui-même sembla frémir sous les pieds des deux voyageurs.


  — Ne serait-ce point quelque monstre inconnu ? murmura Alberto, effrayé. Dans ce cas, il serait bon de chercher quelque cachette…


  — Tu parles d’or, docte ami ! Mais où nous dissimuler ? Ces rochers ne représentent aucune faille…


  Rebroussons chemin : il faut retrouver l’hippogriffe et quitter ces lieux maudits !


  Trébuchant sur les traverses, les Francs filèrent d’un commun accord sans demander leur reste, jetant derrière eux des coups d’œil inquiets.


  Hélas ! ils n’eurent guère le temps de s’éloigner : à peine avaient-ils effectué une cinquantaine de mètres qu’un énorme dragon de fer couronné d’un panache de fumée déboucha au tournant de la voie.


  Aussitôt après, l’atroce hurlement se fit de nouveau entendre, dominant le tintamarre des chariots bringuebalants que la créature démoniaque traînait derrière elle.


  Sans même réfléchir, les deux amis effectuèrent un superbe plongeon, s’aplatissant le long des falaises abruptes.


  Déjà, l’horreur vomie par l’enfer était sur eux.


  Ses flancs cylindriques couleur ébène portaient des tubulures rouges de cuivre. A leur sommet, un large tuyau vomissait des tourbillons de flammes et de fumée. Sur ses flancs, des bielles s’agitaient en un rapide va-et-vient tandis que des roues énormes tournaient si vite qu’on ne pouvait discerner leur structure.


  De nouveau, le mugissement se fit entendre, assourdissant, longuement répercuté par les falaises. De longs véhicules dotés sur les côtés de vastes fenêtres défilèrent à toute allure. Les mages crurent discerner à l’intérieur des créatures d’aspect humain, farfadets, lémures, goules ou larves captifs ou serviteurs de ce dragon apocalyptique.


  Puis l’interminable chenille s’éloigna, suivant toujours les deux voies d’acier. Elle diminua, puis finit par s’estomper au loin.


  — Par toutes les Rules des Sages ! éructa Atlant en se redressant et en s’époussetant. Quelle aventure ! J’ai bien cru que cet ophidien titanesque allait m’avaler d’une seule bouchée ! Je n’ai pas même eu loisir de lui jeter le moindre sort ! Cette contrée semble fort périlleuse, repartons bien vite…


  Alberto, lui, semblait songeur, tout en opinant du chef, il fouillait dans son havresac et en sortit l’un des grimoires découverts dans la cité en ruine. Il l’ouvrit, le feuilleta puis, pointant le doigt sur une illustration, s’exclama :


  — Voici un congénère de ce léviathan ! Apparemment, nos ancêtres ne le craignaient point car on voit clairement des humains pénétrer dans ses flancs. Ne s’agit-il point tout bonnement d’un engin antique servant de moyen de transport pour les longues distances ?


  — Dans ce cas, il faudrait supposer que les autochtones possèdent une science fort différente de la nôtre ! Moi, je me refuse à croire que des gens de bon sens puissent confier leur vie à pareille créature au lieu d’utiliser la magie !


  — Et, cependant, tel semble être son usage ! Vois, la miniature montre clairement des rubans d’acier pareils à ceux-ci. Je suis d’avis de poursuivre notre marche ; nous n’avons rien à craindre de cet engin à condition de ne pas nous placer sur sa route, Jetons un coup d’œil sur la ville voisine : il sera toujours temps d’appeler l’hippogriffe. Et puis, nous disposons de puissants sortilèges. Maintenant, nous sommes sur nos gardes, nous n'allons pas renoncer si près du but.


  Atlant ne paraissait pas convaincu. Pourtant, il reprit sa marche en bougonnant.


  Quelques minutes plus tard, la cité apparaissait au détour de la voie.


  La nuit était tombée : seules les lueurs des fenêtres se détachaient sur l’horizon d’encre.


  Poursuivant leur marche, Atlant et Alberto parvinrent enfin à leur but : une maisonnette de bois érigée au bord d’un quai désert. Quelques charrettes dotées de quatre roues de fer étaient garées sur un embranchement de la voie.


  Derrière une porte vitrée, un homme en uniforme bleu somnolait devant un bureau. Les deux amis traversèrent le bâtiment et découvrirent une longue rue rectiligne bordée de maisons construites en planches d’aspect peu engageant.


  N’importe quel hôtel borgne de Paris avait meilleure allure.


  Bientôt, des éclats de voix et une musique aigrelette attirèrent leur attention. Se penchant à une fenêtre du rez-de-chaussée, ils aperçurent une vaste salle éclairée par des lumignons de cuivre suspendus au plafond. Sur une estrade, des filles dansaient en remontant impudiquement leur robe pour agiter leurs jambes en cadence.


  De rudes gaillards coiffés de feutres beiges à larges bords buvaient, accoudés à un long comptoir. Tous portaient une large ceinture garnie d’amulettes dorées, à laquelle était suspendue une courte arme à canon d’acier.


  Des joueurs, assis autour d’une table ronde, tenaient à la main des sortes de tarots. Deux d’entre eux vociféraient en gesticulant. Leurs compagnons les regardaient sans prendre part à cette contestation, mais ils posèrent les cartes sur la table, leurs mains s’approchèrent de la crosse de leurs armes, et ils jetèrent les cylindres bruns dégageant une légère fumée qu’ils serraient entre leurs lèvres.


  Soudain, l’un des chicaneurs dégaina et, avant que son vis-à-vis ait pu l’imiter, fit feu. Une détonation assourdissante retentit. Son adversaire tituba, puis s’effondra les bras en croix.


  Aussitôt après, le calme revint et chacun reprit la partie comme si de rien n’était…


  — Etranges coutumes…, nota Atlant.


  — Oui, ces gens paraissent avoir des méthodes assez expéditives ! Ils se tuent pour des morceaux de parchemin…


  — Tu fais erreur, mon docte ami : vois ce tas de pièces d’or sur la table, c’est l’enjeu que se disputaient ces deux hommes. Après tout, leurs moeurs sont assez semblables aux nôtres…


  — Nous entrons ?


  —Ma foi, je n’y tiens nullement… Pourtant, j’aimerais assez m’emparer d’un de ces talismans qui crachent le feu pour l’examiner de plus près…


  — Qu’à cela ne tienne : la main de gloire va nous aider à pénétrer dans cette pièce sans être vus…


  Sur ce, le mire extirpa de son inépuisable sac une main momifiée d’aspect repoussant. Il alluma la chandelle de suif placée entre le majeur et l’annulaire, puis les magiciens poussèrent les battants de la porte basse.


  Personne ne leur prêta attention, pour la bonne raison que les joueurs et les buveurs, pétrifiés, conservaient la pose qu’ils avaient au moment de l’entrée des deux compères.


  — Une chose est sûre, gloussa Alberto, ces gens-là ne connaissent point notre magie, il leur aurait suffi d’oindre le seuil d’un onguent de fiel de chat noir, de graisse de poule, mêlés à du sang de chouette pour se garantir de ce talisman…


  — Certes, ils paraissent avoir une civilisation fort différente de la nôtre, plus proche de celle de nos ancêtres disparus, sans toutefois accéder à la perfection atteinte naguère.


  Ce disant, les compères faisaient main basse sur divers objets sans rencontrer aucune opposition.


  Ils raflèrent ainsi plusieurs armes, quelques pièces de monnaie, puis s’approchèrent du comptoir. Le mire renifla avec méfiance la boisson contenue dans les verres, en avala une gorgée et fut pris d’une quinte de toux :


  — Par Avicenne ! hoqueta-t-il, ce breuvage infernal brûle comme du feu… Comment peuvent-ils avaler cette mixture ?


  — Tu avais bien besoin d’y goûter ! se moqua Atlant. Autres lieux autres moeurs. Ces gens ne paraissent pas très évolués. Ah ! voici un grimoire sur une feuille de parchemin. Je la prends : nous tenterons de la déchiffrer plus tard.


  La fouille des poches ne fut guère fructueuse, les compères raflèrent quelques couteaux, des montres, au total rien de bien sensationnel.


  — Nous n’en apprendrons pas plus dans cette taverne, constata le mire un peu déçu. Tous ces gens sont de pauvres chasseurs ou des gardiens de troupeaux. Ils possèdent quelques rudiments des sciences anciennes, tout cela ne vaut pas notre magie. Repartons vers la France, je ne tiens pas à terminer mes jours ici…


  Abandonnant le tripot et ses occupants, Atlant et Alberto retrouvèrent avec plaisir l’air frais de la rue. Le mire souffla la chandelle et remit la main de gloire dans sa besace. A l’intérieur de la taverne, les gens avaient repris les gestes ébauchés comme si rien ne s’était passé. Deux hommes vinrent soulever le cadavre et le porter au-dehors, ils ne prêtèrent pas attention aux silhouettes furtives qui s’éloignaient dans les ténèbres.


  Dès qu’il fut sorti de la ville, Atlant appela l’hippogriffe qui vint se poser docilement près de lui.


  Avant de reprendre place sur leurs sièges, des magiciens discutèrent avec animation car ils n’étaient pas d’accord sur l’itinéraire à suivre :


  — Nous avons maintenant la certitude que la Terre est ronde, affirmait Alberto. Mes cartes montrent que nous nous trouvons en Amérique. En poursuivant vers l’ouest, après la traversée de ce continent, nous parviendrons à un nouvel océan nommé Pacifique. Plus loin, vers l’Occident, se trouve Cathay, appelé Chine sur mes documents, puis le vaste Empire mongol dénommé Russie par nos ancêtres. Je propose donc d’effectuer un tour complet de notre planète pour vérifier la véracité de mes cartes et découvrir le mode de vie des divers peuples qui l’habitent.


  — C’est de la folie pure ! protestait Atlant. Rien ne prouve que tes grimoires disent vrai, nous pouvons fort bien parvenir au bord des continents et plonger dans le vide ! Par ailleurs, même si ces fameuses cartes sont, exactes, tu as dû noter que cette Amérique est aussi vaste que l’océan que nous avons traversé. Le Pacifique est encore plus étendu ! Il faudrait voler des jours et des jours !


  — Assurément, c’est un long voyage ; cependant, nos ancêtres le faisaient couramment à bord de leurs machines volantes. En outre, c’est le seul moyen de savoir ce qui se passe sur notre Terre. Si mes grimoires ont dit vrai, chaque pays revit une période bien particulière de son histoire. Il faudrait alors découvrir ce qui a provoqué l’arrêt de l’ancienne civilisation…


  — Et Roland, que devient-il là-dedans ?


  — Il est plongé dans une suggestion magique et croit posséder Angélique ! Que désirerait-il d’autre ? Notre bonne fée Mélisse s’occupe du castel en notre absence, rien ne nous empêche donc de poursuivre cette randonnée.


  — Jamais l’hippogriffe n’accomplira pareil trajet ! Nous allons y laisser notre peau…


  — Ne sois donc pas si pessimiste. J’ai mon idée sur notre coursier ailé, je t’en ferai part plus tard. A mon avis, nous ne risquons rien.


  — A ton avis, peut-être le mien est totalement différent !


  — Bon ! Je vais donc te donner une preuve de ce que j’avance.


  Sur ce, Alberto tira de son sac un tube volé dans une cité morte, une vive lumière en jaillit. Le mire s’approcha alors de l’hippogriffe immobile et, s’emparant d’un poignard acéré, fendit non sans mal sa peau écailleuse. Malgré la plaie béante pratiquée à son flanc, le monstre ne paraissait pas souffrir.


  — Curieux ! nota Atlant, il ne saigne même pas…


  — Et pour cause ! s’exclama son ami en écartant les lèvres de la plaie. Vois plutôt…


  Le magicien se pencha et, à la lueur de la torche, aperçut dans le thorax du monstre une vaste cavité dans laquelle se trouvait tout un réseau de fils, des boîtiers métalliques, des tiges d’acier brillant.


  — Alors ? As-tu jamais vu un animal possédant une telle anatomie ? s’enquit narquoisement Alberto.


  — Par Belzébuth, je n’y comprends rien !


  — Mon cher ami, fit son compère d’un ton doctoral, tu as devant toi une mécanique et non un être vivant. Je lui appliquerais volontiers le nom de robot, découvert dans un antique grimoire. Nos ancêtres utilisaient de tels engins qui fonctionnaient des années, sans nulle nourriture.


  — D’après toi, ces hippogriffes auraient été construits par les anciens habitants des cités mortes ? Pourtant, aucune de leurs machines ne fonctionne plus…


  — Mis à part le monstre de métal qui s’est rué sur nous, nota sentencieusement le mire. Cet appareil roulant était tout simplement une locomotive utilisée naguère pour tirer des wagons emplis de voyageurs sur de grandes distances ! Cependant, je ne pense pas que les orques qui dominent la mer et les hippogriffes qui règnent dans le ciel aient été conçus par une civilisation terrienne. En effet, je n’ai vu nulle part de miniatures les représentant, alors que j’avais été intrigué par les chemins de fer, fidèlement reproduits sur des illustrations. Non ! ces monstres ont été conçus par d’autres créatures intelligentes et Roland savait les utiliser : preuve en est la résilie qui les fait obéir…


  — Ce paladin serait donc un puissant magicien ?


  — Assurément ! Il connaît des arcanes qu’il nous faudra découvrir. Mais il n’est pas de la race de ceux qui ont construit les hippogriffes. Un enchantement lui a fait perdre la raison pour le mettre hors d’état de nuire. Ceux qui dominent réellement la Terre, ce démoniaques créatures qui subjuguent nos compatriotes, paraissent le redouter.


  — Ami Alberto, tu es un esprit sage et pénétrant. Je commence à partager ton point de vue… Partons vers l’Occident ainsi que tu le préconises.


  Le mire eut le triomphe modeste : il se borna à arborer un large sourire et les deux compères prirent place sur leurs sièges.


  L’hippogriffe battit puissamment des ailes et s’éleva dans les ténèbres, montant vers les scintillantes constellations… Le monstre restait à une attitude modeste, suivant les injonctions d’Atlant qui craignait le froid mortel des hautes sphères. Il se bornait à suivre le relief, montant lorsqu’une colline se présentait, redescendant ensuite vers les plaines.


  Atlant et Alberto somnolaient, blottis dans leurs couvertures : ils n’osaient pas utiliser l’onguent de sabbat afin d’en conserver pour la suite du voyage.


  Soudain, une ombre noire sembla couper la route du coursier ailé qui fit un écart.


  Alberto leva le nez et crut discerner, sous la pâleur des étoiles, un corps d’albâtre filant selon une route parallèle à celle de l’hippogriffe. Il tapa sur l’épaule de son compagnon.


  — Eveille-toi, mon ami ! Nous avons fort gente compagnie…


  — Quoi ? grommela le magicien, où cela ? Je ne distingue rien dans cette obscurité…


  — A notre droite ! Vois, elle s’approche, elle nous fait des signes !


  — Par Lucifer ! tu as raison : c’est une sorcière fort bien tournée. Cela me rassure, les Américains pratiquent aussi l’art de la magie…


  — Cette accorte fille se débrouille fort bien ! Sans doute se rend-elle à quelque sabbat. Si nous l'accompagnions ?


  — Faisons-lui un bout de conduite, si tu le désires, acquiesça Atlant. De toute manière, elle se dirige vers l’ouest.


  L’éryge paraissait assez étonnée de voir ainsi deux hommes commodément juchés sur un monstre réputé peu docile.


  Elle s’approchait autant qu’elle pouvait, évitant à grand-peine le brassement des vastes ailes.


  Alberto suivait d’un œil admiratif, la silhouette voluptueuse détaillant ses seins fermes, ses jambes élancées, sa longue chevelure flottant dans le vent. Impudique, la gouge ne cherchait nullement à dissimuler ses charmes, tout au contraire…


  Soudain, elle piqua vers le sol après un geste d’appel. Les voyageurs la suivant du regard aperçurent au-dessous d’eux les volutes écarlates d’un brasier sur lequel se trouvait un chaudron empli d’un liquide luminescent.


  Tout autour, une légion de sorciers et de sorcières dansaient, nus, une ronde infernale, gesticulant et tapant des pieds. Des bribes d’une mélopée montaient magiques jusqu’aux deux observateurs.


  La jeune gouge vint se joindre aux officiants et, lorsqu’elle arriva, une longue volute de fumée l’étreignit amoureusement, comme pour lui souhaiter la bienvenue.


  — Par Bélial ! s’écria Alberto, si nous allions les rejoindre ? Cela nous ferait passer un peu de bon temps…


  — Ma parole, on croirait entendre quelque jouvenceau saisi du mal d’amour ! protesta Atlant. Tu ne vas pas te laisser séduire par ces mômeries ! Notre magie permet de susciter à notre guise les plus merveilleuses créatures, nous n’allons pas perdre un temps précieux !


  — Allons, tu as raison ! soupira le mire. Foin de ces bagatelles, il nous faut poursuivre notre tour du monde et nous pencher sur l’angoissant problème de notre destinée…


  L’hippogriffe reprit de l’altitude, filant droit vers l’occident. Une chape glacée s’abattit sur les épaules des voyageurs, le voyage se poursuivit ainsi jusqu’à la côte. Là, les deux amis firent atterrir leur fidèle pégase afin de faire provision d’eau douce. Le monstre se posa à l’orée d’une titanesque forêt, véritable cathédrale où les troncs énormes soutenaient une voûte de feuillages céladon. Ils eurent une seconde fois recours à la main de gloire pour piller sans vergogne une caravane aux chariots emplis de nourriture.


  Puis le coursier ailé s’élança derechef dans les airs, volant au-dessus de l’immensité océane, se riant du rugissement des ouragans, planant infatigable dans les clairs rayons du soleil comme dans les torrents de pluie ou la brume épaisse.


  Les explorateurs, transis et malades de peur, se bornaient à manger et à dormir sans échanger une parole, blottis sous les couvertures blanches de givre.


  En dessous d’eux, l’interminable étendue liquide miroitait au soleil ou sous la clarté laiteuse de la Lune.


  Malgré sa confiance, Alberto, lorsqu’il contemplait le mouvement tour à tour lent ou accéléré des ailes de l’hippogriffe, ne pouvait s’empêcher de craindre quelque arrêt subit.


  Certes, la chute pourrait être freinée par l’onguent de sabbat, mais celui-ci n’agirait certainement pas assez longtemps pour regagner la côte lointaine.


  Pourtant, ces noirs pressentiments ne se justifièrent pas : le monstre fila comme une flèche au-dessus du vaste océan sans faiblir un seul instant.


  La route de l’hippogriffe suivant à peu près le trentième parallèle ; aussi, un matin, les côtes du Japon furent en vue. Il s’agissait de la province d’Ainou et la capitale de l’île : Heian se trouvait beaucoup plus au sud.


  Les deux amis ignoraient tout des us et coutumes locaux, n’ayant même pas idée du langage des autochtones, et se demandaient où se trouvait la Chine.


  Cette contrée était fort montagneuse et les régions cultivées, fort rares.


  Les hippogriffes semblaient peu nombreux et ils n’en aperçurent que deux dans le lointain.


  Alberto et Atlant discutèrent longuement pour tenter de déterminer leur position. Un seul renseignement leur permettait de localiser la capitale chinoise, d’où Angélique était partie naguère : la cité avait été construite sur un affluent du fleuve Jaune, cours d’eau énorme qui teintait la mer d’ocre sur une grande étendue à son embouchure.


  Seuls, la princesse et ses compatriotes lettrés parlaient suffisamment leur langage pour qu’ils puissent se faire reconnaître comme Francs. Or, les mœurs des Japonais, bien que fort adoucis par le bouddhisme, avaient une mauvaise réputation : on les disait cruels et peu accueillants pour les étrangers, aussi les deux mages ne tenaient-ils nullement à faire épreuve de leur hospitalité.


  Ils poursuivirent donc leur vol, malgré leur fatigue, descendant la côte vers le sud, à la recherche de ce fameux fleuve Jaune.


  Ils rencontrèrent ainsi quelques temples, descendirent assez bas pour constater que les habitants, de petite taille avaient la peau safranée, mais ne virent nulle part de vaste rivière.


  En désespoir de cause, Atlant fit obliquer l’hippogriffe vers l’ouest. A midi, le mage le fit atterrir près d’un torrent tumultueux afin de renouveler la provision d’eau et, après un frugal repas, les Francs reprirent leur vol.


  Ils parvinrent assez vite à la côte, constatant qu’ils avaient traversé cette grande île qui, d’après les cartes, était bien le Japon. Après avoir plané un moment au-dessus d’une bourgade aux toits vernissés rouges, ils aperçurent une colonne d’hommes d’armes au curieux casque descendant très bas sur la nuque. Leur armure rutilante rappelait assez celle des chevaliers de Carlus.


  Hélas ! ils accueillirent le griffon à coups de flèches, si bien que les mages s’enfuirent sans demander leur reste.


  La traversée du détroit de Tsushima fut rapide : le monstre avait repris son allure de croisière, ailes repliées le long du corps. Bientôt, la Corée se dessina dans le crépuscule.


  Cette fois, il fallait à tout prix découvrir le fameux fleuve Jaune : les voyageurs décidèrent sagement de camper pendant la nuit dans un emplacement isolé afin de reprendre leurs recherches le lendemain. Sous la garde vigilante de leur compagnon dont les yeux de braise perçaient les ténèbres les plus épaisses, ils purent dormir tout leur soûl.


  Lorsque l’aurore teinta de rose les sommets avoisinants, les deux compères ronflaient encore à poings fermés, tant la traversée les avait épuisés. Ce n’est que vers midi qu’ils s’éveillèrent. Le monstrueux volatile était toujours perché au sommet d’une roche, comme s’il n’avait pas bougé depuis la veille.


  Un frugal repas redonna des forces aux mages qui admirèrent quelques instants l’harmonie du paysage : les vallons délicatement estompés de brume, les essences d’arbres inconnus, le ciel d’une pureté incomparable.


  Tout incitait à un doux farniente : l’air embaumant les senteurs aromatiques, la légère brise, la caresse des rayons du soleil, pourtant il fallait repartir…


  L’hippogriffe décolla avec sa charge habituelle, s’éleva rapidement et reprit son vol vers l’ouest, suivant toujours fidèlement la ligne imaginaire des parallèles tracés sur les cartes.


  Quittant la province de Shirang, les Francs parvinrent au Kudara vers le milieu de l’après-midi, découvrant avec surprise le miroitement turquoise d’une mer inconnue.


  — Cette fois, je me demande bien où nous sommes ! s’exclama Atlant en consultant la carte. Es-tu certain que notre position n’est pas beaucoup plus méridionale ? Nous pourrions fort bien être à Haïnan ou en Malaisie !


  — Cela m’étonnerait fort, déclara son compagnon : pendant tout le vol j’ai observé ma boussole sympathique et nous sommes toujours allés dans la direction de la marque que j’avais faîte sur son cadran. Notre route a donc fidèlement suivi les lignes parallèles portées sur notre document.


  — Précisément ! s’exclama le magicien. Comment expliques-tu que nous n’ayons jamais vu aucun de ces traits sur la terre pas plus que sur les flots ? Normalement, ces arcs de cercle devaient servir de guide aux navigateurs et, par conséquent, apparaître nettement du haut du ciel !


  — C’est fort probable, acquiesça le mire, n’oublie pas cependant que toute la science de nos ancêtres a disparu. Ces traits ont dû s’effacer à la longue…


  — Ce genre de discussion ne nous mènera nulle part, constata avec dépit Atlant. Deux solutions se présentent : poursuivre inexorablement vers l’ouest ou nous renseigner auprès des indigènes !


  — Hélas ! nous ignorons leur langage, soupira Alberto. Je suggère donc de continuer notre vol : vois la disposition de la presqu’île nommée Corée, je gage que nous venons de la survoler. Ensuite, se trouve la mer Jaune dans laquelle se jette précisément le fleuve que nous recherchons.


  — Possible, fit le magicien sans enthousiasme. Fais comme tu veux ! Moi, je commence à en avoir par-dessus la tête de cette interminable randonnée. Où cela nous conduira-t-il ? Peut-être serons-nous incapables de retrouver notre pays : si tes fameuses cartes disent vrai, nous en sommes presque aux antipodes et marchons les pieds en l’air, tu trouves cela plausible, toi ?


  Le mire jugea plus prudent de ne pas entamer une discussion sur ce point épineux et replongea le nez dans ses documents sans répondre…


  Alberto, anxieux, faisait donner à l’hippogriffe toute la vitesse dont le monstrueux volatile était capable, si bien que, avant la tombée de la nuit, la ligne bleutée d’une côte se dessinait à l’horizon.


  Là, nouveau problème : fallait-il remonter le littoral vers le nord ou vers le sud ? Atlant penchait pour cette dernière solution, Alberto opinait pour la première.


  Une nouvelle discussion en termes assez vifs opposa les mages. Cette fois encore, le mire eut le dernier mot.


  — Tu admettras que si la capitale de Cathay est située le long du fleuve, de nombreux navires doivent cingler vers l’estuaire, que ce soit au nord ou au sud. En les suivant, nous trouverons le fleuve Jaune…


  Atlant se rangea à cet avis péremptoire et l’hippogriffe effectua de larges cercles au-dessus de la mer. Il ne tarda pas à survoler une flottille de sampans aux voiles rectangulaires qui filaient tous vers le Septentrion.


  Peu de temps après, l’estuaire apparut : d’innombrables vaisseaux naviguaient entre ses rives, il suffisait maintenant de remonter le cours d’eau pour parvenir à Tch’angan. Mais, comme la nuit tombait, les mages jugèrent plus prudent de se poser pour passer la nuit.


  Ils élirent cette fois une petite île déserte, où nichaient des centaines d’oiseaux au somptueux plumage. La venue de l’hippogriffe les chassa, si bien que les Francs purent dormir en paix sans être troublés par leurs cris.


  Le lendemain matin, Atlant et Alberto s’éveillèrent de bonne heure et reprirent leur vol.


  Le fleuve Jaune méritait bien son nom : ses eaux charriaient une grande quantité de limon qui les teintait d’ocre clair.


  Tout le long des berges, les paysans entretenaient avec soin de fertiles rizières dont les carrés clairs formaient une mosaïque d’un riant aspect. Les bosquets de bambous emplumés d’un vert jade, alternaient avec les odoriférants camphriers aux troncs massifs.


  L’hippogriffe forçant l’allure atteignit rapidement le confluent du fleuve Jaune près duquel s’étendait la capitale de l’Empire T’ang.


  Les mages, éblouis, contemplaient avec émerveillement l’opulente cité : les clochetons d’or des temples, les vastes avenues bordées d’échoppes où grouillait une foule multicolore et sur tout, au cœur de la ville, le palais, joyau de l’empire où avaient été accumulées d’incroyables richesses. Un canal creusé entre le fleuve Jaune et le Yang-tseu s’émaillait de barques aux voiles de soie safranée. Les promenades impériales formaient un chatoyant bouquet où la symphonie rose et blanche des fleurs de pêchers se rehaussait du vermillon des toits de laque.


  Cette fois, les Francs étaient certains de rencontrer des lettrés parlant leur langage, aussi l’hippogriffe atterrit-il au milieu de la place centrale, effrayant les adorables servantes aux lourds chignons ébène qui vaquaient aux soins domestiques.


  Par mesure de prudence, Atlant fit repartir aussitôt le griffon, quant à Alberto, il alluma sans plus tarder la main de gloire afin d’échapper aux gardes furieux qui fonçaient déjà vers les intrus lance pointée.


  Grâce au talisman, les visiteurs pénétrèrent dans l’enceinte impériale sans être le moins du monde inquiétés.


  Ils admirèrent au passage les porcelaines translucides, les dessins irréels des peintures sur soie, les vases de laque écarlate, les bibelots de jade diaphane et passèrent au travers de groupes de jeunes filles aux longues robes brodées qui jasaient entre elles avec animation.


  Ils parvinrent enfin jusqu’à la salle du trône où ils espéraient découvrir des notables susceptibles de les renseigner.


  Deux soldats géants au casque d’or ciselé, portant une tunique céladon sous leur haubert d’écailles d’argent, montaient la garde devant la porte de bronze.


  Leurs lances terminées par de larges couperets se croisaient, ne se relevant que pour laisser passage à quelque haut fonctionnaire à la courte barbiche ou à un noble seigneur drapé dans une toge céruléenne.


  Les mages profitèrent de l’instant où ce barrage était levé pour emboîter le pas à deux servantes qui portaient un plateau de laque noire où étaient disposées une aiguière d’or ciselé et des tasses de porcelaine.


  Ils entrèrent ainsi dans la salle d’apparat où, sur deux trônes ciselés avec une incomparable finesse siégeaient l’impératrice et son époux.


  Quelle ne fut pas leur surprise de reconnaître Angélique. Mais leur stupéfaction fut plus grande encore lorsqu’ils virent deux officiers dégainer leur sabre et se précipiter sur eux !


  Alberto faillit laisser choir son talisman magique…


  En un clin d’œil, les deux compères furent saisis par des poignes robustes et traînés devant leurs gracieuses majestés.


  Là, ils furent forcés de s’agenouiller, tandis que l’impératrice les dévisageait curieusement.


  Les Francs n’en menaient pas large et croyaient bien leur dernière heure arrivée : assurément, la magicienne connaissait le contre-sort annulant l’effet de la main de gloire : ils s’étaient lancés tête baissée dans le piège…


  Angélique murmura alors quelques mots à son époux, une expression d’étonnement apparut sur le visage de Mentor, puis la souveraine lança un ordre d’une voix aiguë.


  Aussitôt, les gardes relâchèrent leur étreinte, tandis que des servantes amenaient deux tabourets tendus de soie, invitant les visiteurs à prendre place.


  Alberto et Atlant soupirèrent de soulagement et s’installèrent sur les sièges, admirant les riches vêtements du couple impérial.


  Mentor portait une longue robe où se jouaient toutes les teintes de l’arc-en-ciel, les pâles reflets de la Lune, les ondes moirées des eaux. Des perles et des pierreries étincelantes la bordaient.


  L’impératrice, elle, arborait une diaphane tunique de soie safranée sur laquelle étaient brodés des dragons crachant des flammes. Celui du centre posait ses pattes griffues sur le Soleil et la Lune. Des phœnix les entouraient, jouant dans un paysage d’un vert de jade, au sein de flammes écarlates.


  Angélique se tourna alors vers ses hôtes, souriant d’un air malicieux : elle ressemblait à une petite fille ravie d’avoir joué un bon tour à ses professeurs…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Bienvenue dans notre palais, messires ! A en juger par votre tenue, vous êtes d’origine franque… Carlus aurait-il mandé vers moi des ambassadeurs ? Par ma foi, il a fort mal agi en envoyant des enchanteurs qui se glissent comme des larrons dans mon palais au lieu de se faire annoncer comme l’exige l’étiquette… Votre tête se trouve en grand danger ! Expliquez-vous sans détour sinon il vous en cuirait : je suis, moi aussi, experte en l’art subtil de la sorcellerie, comme vous avez pu le remarquer…


  — Très Noble Dame, bredouilla Alberto, soyez assurée de la pureté de nos intentions ! Nous sommes amis du preux Roland, paladin de Carlus, qui se trouve actuellement en notre résidence de l’île des magiciens. Nous poursuivons un long périple autour de notre globe afin d’étudier les mœurs et coutumes de ses habitants et sommes venus en paix.


  — Notre globe dites-vous ? La Terre serait-elle ronde ? s’étonna l’impératrice.


  — Certes, ce fait peut paraître étonnant, ô lumière des lumières, intervint Atlant. Mais il paraît exact : nous avons découvert d’antiques cartes rédigées par nos lointains ancêtres. Elles montraient un vaste continent situé au-delà de l’océan bordant les côtes de France. Nous avons pu l’atteindre en utilisant un hippogriffe…


  — De mieux en mieux ! s’exclama Angélique en souriant. Les racontars de mes servantes étaient donc vrais : vous avez réussi à lancer un sort sur le plus féroce des monstres qui ravagent nos pays ! Vous semblez fort experts en magie. Poursuivez votre récit…


  — Dans ce vaste continent nommé Amérique, nous avons découvert des êtres, mi-humains, mi-oiseaux qui combattent des cavaliers vêtus d’indigo. Ils ont aussi dompté des monstres de métal qui glissent sur des roues de fer dans un tintamarre incroyable. Toutefois, leur civilisation n’atteint pas la nôtre : leur magie est dérisoire et leurs castels de bois ne tiendraient guère contre une armée de chevaliers. Ils ignorent même l’art de confectionner des armures !


  — Voilà des nouvelles fort étonnantes ! Possédez-vous au moins quelques preuves de vos assertions ?


  — Certes ! reprit Alberto, fouillant son havresac sous l’œil méfiant des gardes. Voici tout d’abord l’une des cartes dont je vous ai parlé, des pièces de monnaie, des montres assez précises, et une arme qu’ils affectionnent.


  Angélique examina attentivement ces objets, tandis que son époux s’intéressait au revolver, le tournant en tous sens.


  Prenez garde, majesté ! s’écria Atlant. Ces tubes de fer crachent des projectiles métalliques fort dangereux qui pourraient vous blesser !


  — Comment fonctionnent-ils ? s’enquit curieusement Mentor.


  — Il suffit de tourner l’orifice du canon vers la cible et de presser la détente située près de la crosse…


  A peine avait-il terminé sa phrase qu’une détonation sèche retentissait, tandis qu’un léger nuage de fumée sortait du canon.


  Les assistants tressaillirent et une superbe potiche ornée d’un dragon vomissant des flammes vola en éclats.


  L’époux d’Angélique, lui, resta d’un calme souverain, il huma l’odeur et nota :


  — Cela me rappelle la senteur des pièces d’artifice que nous utilisons lors des cérémonies, nota-t-il. Ces étrangers ont utilisé la force d’inflammation de la poudre noire qu’ils enferment dans des cylindres de cuivre pour projeter un lingot de fer. Nos artisans pourraient aisément reproduire ce mécanisme qui paraît fort efficace. Reste à savoir s’il perfore une armure…


  Le prince leva son arme une seconde fois, visant une panoplie fixée au mur. Puis il fit signe qu’on lui apporte le haubert, qu’il examina avec intérêt :


  — Eh oui ! constata-t-il. Ces étrangers n’ont nul besoin d’armures car celles-ci seraient inefficaces : la balle perfore aisément le métal… Je pense que les castels eux-mêmes ne pourraient résister si l’on projetait vers leurs murailles des sphères de fer lancés par des tubes de plus gros calibre…


  — La véracité de vos dires semble prouvée, messires, reprit alors l’impératrice en rangeant soigneusement les divers objets dans un coffre de nacre. Tant mieux pour vous ! Il vous reste encore à m’apprendre le secret du talisman qui dompte les hippogriffes…


  — C’est là fort étrange magie, fit pensivement Atlant, et, pour tout avouer, nous ne comprenons point son mode d’action. Il me suffit de coiffer une résille et le monstre m’obéit comme un coursier docile…


  — Et où vous êtes-vous procuré cette résille ?


  — Servi par un heureux hasard, je l’ai découverte dans les ruines d’une ancienne cité, mentit effrontément Atlant. Etrange miracle : elle fonctionne toujours parfaitement malgré son âge. Mais les hippogriffes paraissent eux aussi infatigables, puisqu’ils peuvent voler au-dessus des vastes océans…


  — Quelle merveille ! s’écria l’impératrice, il se trouve que j’ai, moi aussi, chevauché l’une de ces monstrueuses créatures. Je suis même revenue à Cathay par ce moyen. Or, ce griffon dressé appartenait à Roland…


  — Ce… ce preux pa-paladin a sans doute utilisé un moyen similaire, balbutia le mage.


  — C’est possible… A moins que vous ne lui ayez, vous aussi, dérobé un hippogriffe ainsi que l’appareil qui permet de les rendre dociles comme des agneaux. Je suis persuadée que vous en savez fort long sur ce chapitre…


  — Eh bien, Votre Seigneurie, avoua Alberto, nous avons en effet emprunté cette résille au preux chevalier qui, hélas ! ne dispose plus de sa raison. Quel usage aurait-il pu en faire ? Depuis qu’il a contemplé votre souveraine beauté, rien d’autre au monde n’existe pour lui !


  — Je connais son sort infortuné, assura Angélique contemplant amoureusement son époux. Certes, il est triste de soupirer pour un objet inaccessible : la mort de mon frère m’avait cruellement blessée. Maintenant, je pense que Roland ne désirait pas réellement mettre fin aux jours de son adversaire et qu’un malencontreux hasard à perdu Argaïl. Mais oublions ces tristes souvenirs ! Quels sont vos projets, messires ?


  — Ainsi que je l’ai laissé entendre à Votre Majesté, nous désirons maintenant terminer notre périple circumterrestre et regagner notre pays.


  — Que devient votre empereur? On m’a dit qu’il avait été assiégé dans sa bonne cité de Paris…


  — Certes ! Toutefois de prompts renforts venus de ses provinces de l’est lui ont permis de bouter les Maures hors de nos frontières. Le combat se poursuit dans les territoires baignés par la Méditerranée.


  — Voilà d’excellentes nouvelles ! Eh bien ! messires, considérez-vous comme nos hôtes ! Je vous ferai savoir quand vous pourrez quitter Cathay. En attendant, je conserve cette résille.


  Atlant, bon gré mal pré, dut céder à la rusée magicienne l’appareil dérobé à Roland.


  Les deux mages se levèrent, se prosternèrent, puis quittèrent la salle à reculons, heureux de s’en tirer à si bon compte.


  Au-dehors, des servantes les attendaient pour les guider jusqu’aux chambres réservées aux invités de l’impératrice.


  Là, on les revêtit de robes richement brodées, puis on leur servit un repas raffiné. De merveilleuses coupes de porcelaine disposées sur des plateaux de laque incrustés d’ivoire et de nacre contenaient des mets variés. Ailerons de requins, nids d’hirondelles, oiseaux aux fleurs de nénuphars, mandarines et gingembres confits, redonnèrent optimisme et joie de vivre aux deux voyageurs.


  Deux lits d’ébène incrustés d’ivoire et garnis de draps de soie les invitaient au repos. Empressées, les minuscules Chinoises drapées dans leurs longues tuniques brodées rehaussées de joyaux voltigeaient tels des oiseaux de paradis multicolores autour des Francs béats.


  A peine furent-ils allongés sur ces couches moelleuses qu’un profond sommeil les saisit.


  Pendant une dizaine de jours, ils furent ainsi dorlotés par ces aimables hôtesses, toujours prêtes à satisfaire leurs moindres désirs.


  Ils visitèrent le vaste palais, admirant le majestueux dôme du temple du ciel aux parois couvertes de somptueuses mosaïques, passèrent des heures sur la terrasse d’observation des corps lumineux, étudiant les scintillantes constellations nouvelles pour eux.


  Les jardins les accueillaient dans la journée. Au milieu de bosquets de citronniers et d’amandiers, des pagodes de pierre ciselée étaient entourées de lions marmoréens, d’oiseaux de bronze. Des maisonnettes aux clochetons de céramique scintillaient dans le soleil. Des paons orgueilleux faisaient la roue le long des parterres aux subtils dessins, et les plus belles filles de l’empire s’ébattaient gaiement dans les allées.


  Les aquarelles garnissant les chambres étaient renouvelées chaque jour ; tantôt, c’étaient des paysages aux formes dentelées, tantôt des scènes de la vie du peuple ; tantôt, des panoramas aux teintes délicates. Les bibelots et les porcelaines offraient une inépuisable variété : vasques de jade translucide, vases au vernis artistiquement craquelé, bronzes représentant des animaux étranges ou familiers, tout concourait à rendre enchanteur le séjour des hôtes de l’impératrice.


  Une partie de chasse fut même organisée en leur honneur. Un matin, ils trouvèrent dans la cour des éléphants entourés d’une nuée de rabatteurs portant des filets pour capturer les oiseaux, des nasses pour la pêche, des arcs et des flèches pour le tir au gibier. La journée entière fut consacrée à une étonnante randonnée à travers campagne et forêt. Le soir venu, les chasseurs las, mais ravis, regagnèrent le palais avec un inimaginable butin : farouches solitaires, cerfs gracieux, oiseaux de toutes espèces formaient un incroyable tableau de chasse.


  A la tombée de la nuit, un somptueux festin fut servi pour la joie des convives affamés.


  Puis les magiciens regagnèrent leur couche où les attendaient des délicieuses et expertes beautés toutes dévouées à leurs plaisirs.


  Pourtant, malgré ce farniente, Atlant et Alberto commençaient à s’inquiéter : ce séjour enchanteur se prolongeait indéfiniment et ils avaient hâte de poursuivre leur mission.


  Les horoscopes, certes, n’annonçaient aucun péril, mais les voyageurs sentaient leur impatience croître de jour en jour. Ils trompaient leur irritation par de longues conversations avec les lettrés, se renseignant sur le mode de vie des peuples voisins de la Chine : ainsi ils acquirent la certitude que chaque peuple revivait, selon un mode assez anachronique, une période bien déterminée de son histoire. Le Japon honorait ses samouraïs, les Russes vivaient sous l’autorité d’un puissant khan mongol, les Indous construisaient de somptueux palais, tandis que les religieux discutaient des mérites du bouddhisme, du taoïsme ou du brahmanisme.


  Et, pendant ce temps, les hippogriffes et les orques poursuivaient leur veille vigilante, intervenant parfois dans le déroulement des événements, sans que personne pût expliquer les motivations de leurs brutales attaques qui, parfois décimaient une flotte ou rasaient une cité entière…


  Enfin, après plus de quinze jours, l’impératrice daigna se souvenir de l’existence de ses hôtes et les convoqua dans la salle d’apparat.


  Un peu inquiets, les mages se retrouvèrent donc devant cette merveilleuse beauté, cette ensorcelante magicienne dont la science égalait celle des plus puissants enchanteurs et dont les desseins demeuraient impénétrables.


  — J’espère que votre séjour dans mon palais ne vous a pas été trop désagréable, déclara-t-elle avec son sourire sibyllin. De pressantes affaires m’ont appelée au loin et j’ai été contrainte de vous négliger quelque peu.


  — Majesté ! assurèrent les deux hommes en chœur, nous vivions dans un véritable paradis au sein duquel il aurait été aisé d’oublier notre pays d’origine et tous nos devoirs ! Nous vous serons éternellement reconnaissants de votre accueil…


  — J’en suis ravie, messires ! Dites-moi maintenant ce que je puis faire pour vous être agréable.


  — Malgré cette incessante suite de plaisirs, reprit Alberto, nous devons maintenant songer à regagner notre pays. Nous avons accumulé une masse de connaissances par la fréquentation de vos mandarins, nous savons que la Terre est bien ronde. Si Votre Majesté daignait nous permettre de repartir avec notre hippogriffe, nous serions comblés !


  — Je conçois certes votre désir de retrouver votre pays natal et ne m’y opposerai point ! Puis-je vous être de quelque utilité pour votre trajet de retour ?


  — Ma foi, Majesté, s’exclama Atlant, votre expérience nous sera fort utile. Quelle est la voie la plus directe pour regagner notre lointain castel ?


  Rien de plus aisé : l’hippogriffe, vous devez le savoir, suit rigoureusement les lignes subtiles tracées sur les cartes antiques que vous m’avez données. Son vol rectiligne vous amènera donc au-dessus du Toit du Monde, puis vous traverserez l’Afganistan, l’ïran, l’Asie mineure et, enfin, après avoir franchi la Méditerranée, vous parviendrez aux côtes de l’Hispanie qu’il vous suffira de remonter vers le nord. A moins que vous n’envisagiez d’explorer l’immense territoire mongol ?


  — Certes non, Majesté, vos sages nous ont libéralement éclairés sur le mode de vie des peuples asiatiques et notre seul désir est de revenir rapidement chez nous !


  — Eh bien ! qu’il en soit fait selon votre désir ! J’ai été ravie de faire la connaissance de deux mages occidentaux… Si je n’avais été accaparée par les devoirs de ma charge, j’aurais aimé comparer nos sorts et talismans respectifs. Mais je comprends votre hâte de rentrer dans votre pays. Peut-être nous reverrons-nous plus tard. Que le ciel vous soit favorable ! Cette heure du jour est propice aux heureux voyages, je ne vous retiendrai donc point plus longtemps. Voici votre résille magique : je n’ai, hélas, point réussi à percer le secret de ce talisman.


  Les magiciens effectuèrent une profonde révérence et quittèrent la salle, emportant le précieux objet. Il leur fallut peu de temps pour rassembler leurs bagages et, lorsque Atlant appela l’hippogriffe, celui-ci vint se poser docilement dans le jardin sous les yeux émerveillés des courtisans.


  Enfin, après un dernier signe d’adieu, les voyageurs survolèrent le palais et filèrent vers l’ouest à tire-d’aile.


  Pendant le retour, ils purent admirer les cimes neigeuses du Toit du Monde, vaste étendue glacée et désolée où soufflaient en tempête des vents furieux. Puis les vertes steppes du nord de l’Inde, les déserts sans fin, les forêts sauvages défilèrent sous leurs yeux émerveillés.


  Les sujets de conversation ne manquaient pas : ils échangèrent longuement leurs réflexions sur tout ce qu’ils avaient appris durant leur séjour au palais,


  — Cette impératrice est habile magicienne, remarqua Alberto, pourtant, ni elle, ni ses sages, ni ses lettrés, ne savent ce qui est advenu naguère à notre monde, ni pourquoi une civilisation fort avancée a soudain disparu…


  — Certes, opina son compagnon, la situation est la même partout : on rencontre des cités mortes aussi bien en Amérique qu’en Asie, personne n’y prête attention et personne ne sait ce qui a amené nos ancêtres à les abandonner !


  — Pendant mon séjour dans le palais, j’ai eu l’occasion d’envoyer à la découverte quelques farfadets issus de mes mandragores. Certaines salles leurs étaient interdites et je n’ai pu pénétrer tous les secrets de notre charmante hôtesse. Toutefois, mes serviteurs ont fait main basse sur un coffret de nacre contenant plusieurs anneaux d’invisibilité de la plus grande efficacité. Je les ai conservés à tout hasard…


  — Je te reconnais bien là, habile filou ! s’esclaffa Atlant. Toutefois, notre main de gloire suffit en général à leurrer les non-initiés : ces bimborions ne nous seront guère utiles. J’aurais préféré que tu découvres quelque grimoire expliquant d’où sont arrivés les orques et les hippogriffes, car nous ne sommes guère plus avancés à leur sujet… A ton avis, s’agit-il uniquement d’automates comme celui-ci ?


  — Comment le savoir : il en existe des milliers !


  — J’en arrive à me demander si ces monstres mécaniques ne fonctionnent pas selon les principes de l’ancienne science. Pourquoi ne tenterions-nous pas de réaliser des machines faisant appel à la technologie des antiques Terriens ?


  — J’y ai songé, approuva le mire. Pendant mon séjour à Paris, j’ai tenté de comprendre le fonctionnement des cylindres qui fournissent une lumière froide. Les résultats ont été très décevants : ces appareils font appel à une forme de l’alchimie dont nous ignorons les principes. Il faudrait repartir de zéro, déchiffrer les anciens grimoires. Cela prendrait des années…


  — Nous sommes dans une impasse ! Peut-être faut-il reprendre les fondements de notre connaissance. Naguère, voici très longtemps, une civilisation orientale opposait un principe du Bien, Ormuzd, à un principe du Mal, Ahriman. Supposons que nos ancêtres aient développé la science d’Ormuzd et que, soudain, Ahriman ait pris le dessus : cela expliquerait leur déclin soudain.


  — Non, je ne suis pas de cet avis ! objecta Alberto. D’après les documents anciens, nos ancêtres auraient réussi à naviguer entre les étoiles et même à s’établir sur de lointaines planètes ressemblant à la Terre. Je suis persuadé que le fléau qui s’est abattu sur nous n’a pas atteint tous les humains extra-terrestres. Ceux-ci doivent donc continuer à posséder une forme de technologie avancée. L’univers paraît extrêmement vaste, aussi nos lointains parents ne se sont sans doute pas aperçus immédiatement du fléau qui s’est abattu sur nous. Si Roland n’est pas le paladin de Carlus, mais un envoyé des autres planètes, cela expliquerait les étranges pouvoirs dont il dispose, à commencer par cette résille qui permet de commander aux hippogriffes !


  — Tu as peut-être raison, mais comment admettre qu’il ait succombé à la folie malgré d’aussi puissants pouvoirs ?


  — Nos ancêtres disposaient eux aussi d’une science très avancée ; cela n’a pas suffi à les protéger !


  — Ce Roland en sait assurément beaucoup sur nos origines… Il a peut-être été envoyé à notre aide. Il faut tenter l’impossible pour le sortir de sa démence…


  — Facile à dire ! Moi, je ne possède aucun remède susceptible de le guérir : j’ai déjà tout essayé !


  Les deux mages dissertèrent ainsi longuement, hélas ! sans résultat. Après deux jours de vol ininterrompu, ils parvinrent au-dessus de la Méditerranée et se réjouissaient déjà de retrouver leur pays, lorsque Alberto s’exclama :


  — Regarde devant nous ! Il me semble apercevoir des hippogriffes…


  Atlant jeta un coup d’œil vers l’horizon, puis se pencha pour observer la mer et acquiesça :


  — Tu as raison : il y en a des centaines, et, fait plus inquiétant, la mer est couverte d’orques.


  — Ces monstres veulent nous couper la route ! Il faut leur échapper à tout prix…


  — Quel talisman utiliser ? La main de gloire n’a pas été très efficace lors de notre séjour à Cathay…


  — Essayons les anneaux magiques d’Angélique ! Elle a fait le voyage sans encombre, c’est assez prouver l’efficience de sa magie.


  — De toute manière, nous n’avons rien à perdre : vois les hippogriffes se précipitent vers nous !


  Le mire donna aussitôt une bague enchantée à son compagnon, il en passa une à son annulaire et, par surcroît de précautions, ceignit une ceinture magique tressée de cheveux de femme, dont la boucle figurait un serpent vermeil à tête trapézoïdale couverte d’écailles de porphyre, un porte-bonheur fort efficace.


  Cependant, Atlant faisait effectuer un brusque crochet à son coursier ailé.


  Ces sages précautions semblèrent dérouter les monstres volants. Leurs subtils appareils de détection ne retrouvaient plus trace de leur congénère et de ses cavaliers, ils décrivirent de vastes cercles, sans pouvoir intercepter les voyageurs.


  Ceux-ci n’en menaient pas large : apparemment la ou les entités qui commandaient aux orques et aux hippogriffes avaient décidé de se débarrasser d’eux, sans doute parce qu’ils les trouvaient trop bien renseignés…


  Ils ne quittèrent point leurs talismans jusqu’à la fin de la traversée et poussèrent un grand soupir de soulagement lorsque le volatile se posa sur un créneau du castel d’Atlant.


  Le premier soin de celui-ci, lorsqu’il eut mis pied à terre, fut de rétablir la barrière de feu qui ceignait sa demeure puis les deux mages, emportant leur matériel regagnèrent la grande salle.


  La fée Mélisse les attendait, toute déconfite.


  — Eh bien ! ma chère, s’exclama Alberto, pourquoi fais-tu si triste mine ? On dirait que tu n’es pas satisfaite de notre retour… Tu ne nous demandes même pas des nouvelles de notre périple !


  — C’est que… je ne vous attendais point si tôt ! Apparemment vous avez fait bonne route…


  — Un excellent voyage plein d’enseignements, docte amie ! Nous avons une grande nouvelle à t’annoncer : notre Terre est ronde comme une pomme ! Il suffit de voler sans cesse vers l’ouest pour parvenir à un gigantesque continent nommé Amérique. Ensuite, une fois traversé l’immense océan Pacifique, on peut atteindre Cathay et, de là, revenir dans notre doux pays ! Les grimoires de nos ancêtres disaient donc vrai…


  — C’est là un événement capital ! assura gravement la petite fée. La science de nos ancêtres était fort exacte et efficiente, mais cela rend encore plus énigmatique la soudaine disparition des pouvoirs qu’ils avaient réussi à accumuler durant des millénaires.


  — Nous pensons comme toi, gente amie ! gloussa Atlant en s’empiffrant de victuailles que des serviteurs venaient d’apporter. C’est pourquoi nous sommes plus que jamais décidés à rendre la raison à Roland car il nous apparaît que le paladin en sait fort long sur cette affaire…


  — Hélas ! mes chers amis, que je suis donc chagrinée ! Durant votre absence, j’ai fidèlement veillé sur vos captifs. La nuit, j’allais même les visiter à plusieurs reprises : ainsi, il m’a été donné d’entendre une voix métallique qui résonnait dans la chambre du paladin. Cet appel répétait sans cesse : « Contrôle central demande dukor 265… Répondez dukor 265… » Fait étrange, ce message ne cessait point lorsque je m’approchais. Il durait chaque nuit une vingtaine de minutes, puis s’arrêtait soudainement. Bien entendu, Roland, toujours plongé dans ses songes fallacieux ne répondait point, mais je n’ai pu me faire une idée de la provenance de cet appel…


  — Je ne vois pas en quoi cela peut te chagriner, murmura pensivement Alberto. Au contraire, c’est la preuve que nous recherchions : le paladin est un envoyé d’Extra-Terrestres qui s’étonnent de ne pas recevoir de nouvelles de lui !


  — Sans doute…, fit la fée d’une toute petite voix. Me voilà bien contrite… En effet, le paladin s’est échappé !


  — Quoi ! s’étrangla Atlant, avalant de travers. Comment est-ce possible ?


  — Eh bien ! voilà : c’est tout simple… Un matin, lorsque j’ai pénétré dans la chambre des deux chevaliers, ils avaient disparu…


  — Fantastique ! Dans mon propre castel… Tu n’avais pourtant point supprimé les charmes qui ceignent de flammes ses murailles ?


  — Moi ? non ! Pourtant j’ai eu l’explication de cette fugue incompréhensible en consultant mon miroir magique. La responsable est Angélique, l’impératrice de Cathay !


  — Allons donc, tu nous prends pour des imbéciles, éructa le magicien. Nous avons séjourné dans son palais et elle nous a souhaité bon voyage !


  — Cependant, c’est l’exacte vérité, pleurnicha la petite fée. Je l’ai bien reconnue : elle portait au doigt un anneau d’invisibilité mais cela n’a point leurré mon miroir qui conserve le souvenir des événements passés. C’était bien cette sorcière madrée : elle a passé un anneau semblable au sien aux deux chevaliers, puis tous trois ont gagné les écuries. Là, elle a fait seller des chevaux par les palefreniers envoûtés et ils sont sortis par une poterne dérobée. Elle a levé l’enchantement qui ceint de feu le château et tous trois ont disparu dans la nuit !


  — Incroyable ! gronda Atlant. Tu mens effrontément et tu vas le regretter !


  — Ne sois donc point si irascible ! coupa Alberto. Notre brave Mélisse n’est nullement responsable : souviens-toi, Angélique a aisément annulé le sort de notre main de gloire. Elle nous a abreuvés de plaisirs pendant des jours et nous ne l’avons jamais rencontrée, sauf au moment de notre départ. Cette rusée magicienne a profité de ce qu’elle nous tenait en son pouvoir pour délivrer ces preux chevaliers. Elle a eu un grand penchant pour Renaud et semble convaincue maintenant qu’Argaïl a été tué accidentellement par Roland. C’est pourquoi elle les a libérés…


  — A moins qu’elle n’ait tout simplement partie liée avec nos adversaires ! grommela le magicien.


  — Possible, mais alors pourquoi nous aurait-elle laissé partir alors qu’il était aisé de nous retenir en Chine ?


  — La madrée s’est bornée à prévenir le maître des hippogriffes de l’itinéraire que nous allions suivre ! Elle n’avait pas prévu que tu lui déroberais des anneaux magiques…


  — Qu’en penses-tu, Mélisse ?


  — Cette fille est rusée : il faut se méfier d’elle comme de la peste ! N’oubliez pas qu’elle est responsable de la folie de Roland…


  — Très juste ! Jusqu’à nouvel ordre, il nous faut rester abrités dans mon castel. Lorsque nous saurons où se trouve le paladin, nous tenterons de le ramener ici.


  — Oui, mais comment savoir où il se cache ? objecta le mire. Il peut se trouver en n’importe quel point du globe, peut-être même en Chine ?


  — L’époux d’Angélique n’apprécierait probablement pas la présence de ces deux soupirants, nota Atlant ; toutefois, il ne faut rien négliger.


  — Comment procéderons-nous ? En utilisant des sphères magiques ? s’enquit Mélisse désireuse de se faire pardonner. J’en possède plusieurs de première qualité.


  — Entendu ! Chacun de nous va examiner une zone bien déterminée et, dès que le paladin sera localisé, nous aviserons sur la meilleure méthode à mettre en œuvre pour le récupérer.


  Les trois magiciens commencèrent leurs recherches sans perdre un instant, mais ils avaient un travail considérable à effectuer et il leur fallut bien des jours avant de parvenir au résultat désiré.


  



  *


  * *


  



  Roland avait été stupéfait de se retrouver en pleine campagne, armé de pied en cap. Quelques heures auparavant, il jouissait du rêve de son existence, tenant Angélique dans ses bras et puis, celle-ci avait soudain disparu et il se retrouvait esseulé, le cœur fort marri… Renaud, de son côté, ne comprenait point ce qui lui était advenu. Lui, au moins, possédait tout son bon sens et il comprit vite que des magiciens l’avaient trompé, lui donnant l’illusion d’un bonheur inaccessible, puisque celle qu’il aimait se trouvait bien loin de là, en Chine… Dans la cité la plus proche, il avait appris que Carlus, vainqueur des Sarrazins, guerroyait présentement en Arles pour bouter définitivement hors de France ses farouches ennemis.


  L’empereur n’avait sans doute guère d’illusions car les forces en présence étaient tellement semblables que cette lutte risquait de se prolonger sans issue durant des générations.


  Renaud alla donc rejoindre l’empereur pour reprendre le combat. Roland, lui, errait de nouveau sans but précis.


  Il commença par remonter vers le nord, se dirigeant vers Paris. Dans son cerveau troublé, quelque chose lui disait qu’il était arrivé de cette région et il y retournait comme un chien vers son chenil.


  Le paladin chevauchait toute la journée, se nourrissant de baies et de racines, buvant l’eau des sources. Le soir, il couchait à la belle étoile.


  Alors, la voix entendue par Mélisse reprenait sa litanie sans qu’il y prête la moindre attention:


  « Contrôle central appelle dukor 265… Répondez dukor 265… »


  Parfois, le chevalier s’éveillait, mais, son esprit dérangé entendait les mots sans les comprendre et il reprenait vite son sommeil interrompu, croyant à un cauchemar. Parfois, au contraire, il grommelait dans son sommeil : « Ici dukor 265… Poursuis enquête… Laissez-moi en paix ! »


  Cette marche forcenée l’amena près de Paris et, un soir, le hasard malicieux le conduisit à la grotte où naguère Angélique avait soigné Mentor. Là les deux amants avaient passé la nuit, enlacés, dans la plénitude de leur bonheur.


  Lorsque le chevalier s’éveilla au petit matin, son regard se posa sur deux noms gravés dans le roc, sur lesquels se jouait un rayon de soleil.


  A cette vue, l’infortuné n’a plus de doute sur l’inanité de ses recherches : là sa bien-aimée a passé des heures enivrantes en compagnie de son amant.


  Roland, secoué de sanglots, songe un instant à mettre fin à son existence, désormais dépourvue de sens.


  Il saisit sa fidèle Durandal et martèle furieusement la roche pour faire disparaître cette preuve de son malheur. Puis, comme un fou, il se rue au-dehors, saute sur son coursier, et file à toute allure vers le sud, indifférent au chant des oiseaux et à la verte campagne qui l’entoure.


  Les maîtres énigmatiques qui règnent sur la Terre ont-ils définitivement gagné la partie ? Ils paraissent avoir éliminé cet énigmatique « dukor » envoyé sur cette planète pour les combattre.


  Le chevalier parcourut ainsi la France, puis l’Espagne.


  Personne n’osait affronter ce Franc hâve et dépenaillé dont les yeux reflétaient la folie.


  Il parvint ainsi au bord de la Méditerranée et s’embarqua dans une nef en partance pour l’Afrique. Le capitaine du navire comptait bien vendre comme esclave cet homme de belle prestance mais, lorsque ses matelots tentèrent de s’en emparer, le paladin combattit avec une telle furie qu’on le laissa tranquille, tapi dans un recoin du tillac comme un chien enragé.


  Ainsi, tandis que les magiciens cherchaient partout le fugitif, le pseudo-Roland débarqua un beau matin en Afrique où, sans le savoir, il allait trouver son salut.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’arrivée de ce chevalier franc sur les rives africaines provoqua quelque curiosité. Pourtant renégats et captifs ne manquaient pas dans les rangs arabes. Mais ce chrétien barbu et hirsute avait si mauvaise mine que les sbires du sultan de Tanger ne cherchèrent pas à s’emparer de lui. D’ailleurs, la nef arrivait d’Espagne, donc de territoire arabe : ils pouvaient fermer les yeux en toute quiétude.


  Ainsi, Roland s’enfonça dans le Maghreb, devenant chaque jour un peu plus hâlé, un peu plus maigre, un peu plus sauvage.


  Puis sa course vagabonde s’infléchit vers l’est.


  Il rencontra alors une tribu d’amazones farouches qui l’hébergèrent pour se moquer de lui et le ridiculiser.


  Le fier chevalier ne résista pas longtemps aux sarcasmes : saisissant Durandal, il commença à faire le vide autour de lui. Les cruelles guerrières, malgré leur courage, n’osaient l’affronter.


  Ainsi, tel un lion acculé, le paladin tournait autour d’un feu de camp, dans la tiède nuit d’un soir d’été.


  Les reflets des flammes, les ombres se jouant sur son visage buriné, lui donnaient un aspect farouche. Seule, Bradamante qui commandait ces vierges guerrières, osa défier le forcené dont ses compagnes avaient voulu se jouer.


  Dégainant son épée, elle lui fit face, tandis que les amazones faisaient cercle autour d’eux, afin de ne laisser aucun espoir de fuite à ce mâle orgueilleux.


  Le combat fut acharné.


  Bradamante était rompue au maniement des armes, mais qui pourrait vaincre Roland ?


  Les esquives, les coups d’estoc et de pointe se succédèrent à une telle vitesse que les assistantes retiennent leur souffle, ne pensant même pas à encourager leur chef, tant elles admirent en connaisseuses les phases de l’affrontement.


  Jamais Bradamante n’a lutté contre un pareil adversaire : en effet, le chevalier attaque sans cesse, prenant des risques inimaginables, comme s’il se souciait peu de perdre la vie.


  Le haubert de l’amazone est touché à plusieurs reprises et, sans lui, elle aurait assurément été mise hors de combat. La guerrière doit rompre sans trêve, parant les coups les plus dangereux, risquant parfois une brève contre-attaque. La sueur coule sur son visage. Elle se rend compte qu’elle a bien peu de chance de sortir victorieuse de cet affrontement.


  Les passes d’armes se succèdent avec une folle rapidité. Maintenant, les deux adversaires s’éloignent du feu de camp, approchant de l’enclos ou les chevaux, inquiets, hennissent en tirant sur leurs rênes.


  Alors, Roland saisit Durandal à deux mains et porte un coup formidable sur le casque de Bradamante.


  Celle-ci pare avec son épée, mais ne réussit qu’à amortir un peu le choc ; assommée, elle s’effondre en arrière tandis que les amazones poussent des cris de surprise et se précipitent à son secours.


  Le paladin, lui, ne demande pas son reste : il bondit sur son destrier, sectionne la longe d’un coup d’épée et s’enfuit dans la nuit à bride abattue.


  Derrière lui, quelques amazones se lancent à sa poursuite, mais que peuvent leurs chevaux contre Veillantif ?


  Elles sont vite distancées et le bruit de la course du fuyard se perd dans les ténèbres…


  Roland poursuivit longtemps sa chevauchée démente par monts et par vaux. Enfin, après de longues heures, il se laissa tomber, épuisé, sur le sol alors qu’il venait d’atteindre le sommet d’une montagne.


  Il resta ainsi étendu, comme mort, jusqu’à ce que le soleil soit haut dans le ciel.


  Les rayons brûlants frappaient sans obstacle le casque du paladin qui ruisselait de sueur.


  Enfin, il entrouvrit les yeux, ébloui par l’éclatante lumière, terrassé par l’ardente chaleur qui inondait les rocs arides du djebel.


  Des ondes moirées se jouaient devant ses yeux, tantôt en surgissait un adorable visage, tantôt des visions qui n’évoquaient plus rien pour son cerveau malade.


  Tout un passé oublié défilait devant lui, comme des phantasmes suscités par les gnomes de la montagne. Des voix retentissaient à ses oreilles, tantôt tonitruantes, tantôt chuchotant presque.


  La brume légère des vals arides s’était muée en une fresque étrange ; sur un vaste terrain plat ceint de tours vitrifiées se dressaient d’innombrables cylindres de métal luisant, à l’ogive pointée vers le ciel d’une délicate teinte corail.


  Parfois, l’un des énormes vaisseaux décollait dans un silence absolu. Dressé sur ses amortisseurs de poupe, il prenait doucement de l’altitude, s’inclinait puis disparaissait à toute allure dans les nuages cinabre.


  En haut des tours, des antennes déliées pointaient leurs doigts de métal vers tous les azimuts. Un incessant mouvement orchestré comme un savant ballet les animait.


  Sur une des plates-formes dominant le terrain, une dizaine d’hommes vêtus de sobres uniformes discutaient entre eux avec animation. L’un de ces personnages ressemblait étonnamment à Roland.


  Soudain, un grésillement retentit à sa ceinture et une voix s’exprimant dans un langage inconnu, prononça quelques mots. L'homme appuya sur un bouton et répondit laconiquement.


  Il salua alors ses compagnons d’un geste amical et se dirigea vers une cabine translucide : un ascenseur qui l’entraîna rapidement dans les sous-sols du bâtiment.


  L’astrot prit ensuite place sur un tapis roulant et accomplit un interminable trajet avant de parvenir dans une pièce circulaire où deux factionnaires montaient la garde. Après vérification de sa plaque d’identité, ils annoncèrent l’arrivée du visiteur dans un microphone.


  Un panneau se découpa alors dans le mur et l’astrot pénétra dans une antichambre garnie d’un bureau et d’un fauteuil où trônait une charmante jeune femme à laquelle il se présenta. Elle prononça quelques mots dans un interphone. Une voix rude lui répondit et le visiteur fut invité à pénétrer dans une vaste pièce où se trouvaient plusieurs officiers chamarrés de décorations.


  Tous examinaient d’un air soucieux une carte de la Galaxie matérialisant le secteur du bras d’Orion sur lequel une étoile minuscule était marquée d’une flèche lumineuse.


  L’astrot salua, puis fut invité à prendre place sur un siège diaphane. L’un des officiers les plus âgés fit alors un court exposé et une vive discussion commença.


  A en juger par les nombreuses références faites à l’astre jaunâtre, celui-ci était l’objet de cette réunion. Le jeune invité intervint à plusieurs reprises, chacun l’écoutant avec attention, puis il reçut un coffret contenant divers appareils microminiaturisés et des cristaux retirés de lecteurs spéciaux qui fournissaient les enregistrements des projections.


  Ceci fait, il salua et se retira.


  Deux gardes le prirent en charge à sa sortie et l’escortèrent dans un autre local où il signa un reçu pour la prise en charge d’un coffre que les gardes transportèrent jusqu’à un ascenseur.


  Celui-ci déposa les trois hommes près d’un véhicule dépourvu de roues qui les amena jusqu’à un astronef de petites dimensions, où les gardes déposèrent leur fardeau.


  Resté seul, l’astrot réfléchit un moment, puis il ouvrit la malle et en sortit un harnachement complet de chevalier qu’il contempla d’un air amusé.


  Puis il plaça l’un des cristaux dans un appareil. Devant lui se matérialisèrent deux hommes, l’un aidant l’autre à revêtir une armure. Ceci fait, d’autres vues apparurent : elles montraient des affrontements de chevaliers en combat singulier, des tournois, que l’astrot regarda avec un intérêt soutenu.


  Enfin, il rangea le tout et se rendit au sommet de la nef spatiale, dans le poste de commande.


  Après avoir pianoté sur quelques touches, la vue de l’astroport sembla soudain diminuer sur les écrans, puis disparut tandis que l’engin, filant comme un bolide à travers l’atmosphère, quittait la planète.


  Pendant de longues heures, l’astrot allongé sur un siège relax contempla des scènes de la vie des humains à l’époque médiévale, puis une sonnerie stridente retentit et le pilote se tourna vers un écran où une planète pervenche striée de nuages lactescents était apparue…


  Les ondes de chaleur émanant du djebel firent onduler, puis se dilacérer cette vision qui fut remplacée par une cité merveilleuse, reposant comme un joyau sur le fond ocre de la montagne. Ses tours de cristal s’élançaient vertigineusement à l’assaut des nuages. Entre elles, dans un serpentement incessant, des nuées de véhicules tournoyaient, se posant sur des plates-formes, tandis que d’autres bondissaient dans cette ronde affairée.


  D’innombrables images lumineuses se jouaient sur les parois des buildings ; faisant apparaître des caractères ou des visions flamboyantes de paysages ou de portraits.


  Assurément, cette métropole devait héberger plusieurs millions d’humains possédant une technologie extrêmement développée.


  Non loin de là, sur un plateau lisse comme du basalte, des nefs se posaient et décollaient sans trêve comme une noria lancée à toute vitesse.


  Des pistes parcourues de véloces engins sans roues s’entrecroisaient et ceinturaient la ville, comme les fils d’une gigantesque toile d’araignée. D’autres routes filaient droit vers la campagne environnante.


  Nulle trace de fumée ou de poussière dans l’atmosphère qui possédait la limpidité de l’air des hautes montagnes.


  Un clair soleil baignait de ses rayons cette cité ceinte de jardins verdoyants où toute pollution était inconnue.


  C’était là un merveilleux spectacle.


  Soudain, l’ensemble du paysage parut voilé comme par un nuage passager.


  Sans aucune raison apparente, les véhicules sillonnant les routes, les engins planant dans l’air, les miroitantes publicités cessèrent de fonctionner.


  Les bolides poursuivirent un instant sur leur lancée puis stoppèrent sur les pistes. Les images s’éteignirent. Les appareils volants planèrent quelques secondes puis piquèrent, s’écrasant au sol.


  Un sourd murmure d’effroi courut dans la ville morte, puis s’éteignit.


  Un silence de mort s’abattit.


  Alors, haut dans le ciel, un point, cinq, dix, cent, apparurent. Tels des gerfauts, des hippogriffes descendaient, ailes déployées, entourant la métropole défunte d’un cercle infernal.


  Alors, les tours superbes s’effondrèrent par pans entiers, laissant apparaître leur squelette de métal luisant…


  La nuit tombant sur le djebel efface l’horreur de cette vision.


  Roland, étendu les bras en croix, les yeux fixes, semble inconscient.


  Des heures s’égrènent. A la tiédeur du crépuscule succède une douce fraîcheur qui ranime le chevalier.


  Titubant, il se redresse, contemplant les étoiles scintillant au firmament, puis il descend en trébuchant les pentes de la montagne.


  Un hennissement attire alors son attention : son destrier avait trouvé refuge dans une gorge abritée où une herbe maigre crois sait autour d’une mare aux eaux glauques, luisant doucement à la clarté de la lune.


  Roland se dirige vers la flaque miroitante et s’écroule, buvant à longs traits le liquide à l’âcre goût de salpêtre.


  Sa soif assouvie, il se redresse et se hisse péniblement sur la selle de son coursier fidèle, laissant pendre les rênes.


  Veillantif s’en va au hasard, suivant le vallon au petit pas, attiré par la fraîche senteur d’un bosquet de palmiers qui croissait au loin dans la plaine.


  Peu de temps avant qu’il y parvienne, son cavalier, épuisé, glisse de sa selle et tombe sur le sable où il s’endort à poings fermés.


  



  La lumière de l’aube l’éveilla en sursaut.


  Il s’étira, bâilla à se décrocher les mâchoires, puis se leva et alla quérir dans les fontes de sa selle quelques morceaux d’un biscuit dur comme du bois qu’il dut émietter sur une pierre avec le manche de son poignard avant de pouvoir l’avaler.


  Rassasié, le chevalier jeta un regard alentour.


  Derrière lui, s’étendaient les rocs arides du djebel ; sous ses yeux ondulaient les dunes de sable, avec, çà et là, des ruines d’une antique cité, à l’habituelle ossature de longerons métalliques oxydés par le temps.


  Plus loin, apparaissait l’oasis, telle une île chatoyante sur le moutonnement des vagues figées du désert.


  Un point scintillant attira alors son attention : dressée parmi les dattiers, il devina la silhouette d’un cylindre métallique oblong pareil à ceux qu’il avait entrevus dans ses cauchemars nocturnes.


  Il passa la main sur son front, comme si cela évoquait en lui des souvenirs oubliés puis, sautant en selle, fonça à bride abattue vers l’oasis proche.


  Mais son arrivée ne passa pas inaperçue : un groupe de nomades juchés sur des dromadaires l’avaient repéré et foncèrent à sa poursuite, brandissant de longues lances et des coutelas acérés.


  Le paladin entendit leurs hurlements et se retourna sur sa selle d’un air inquiet. Les arrivants paraissaient décidés à mettre à mal ce hardi chevalier qui avait osé pénétrer dans leur domaine et, ni Roland ni son destrier ne possédaient maintenant assez de forces pour leur échapper…


  Le sable meuble ralentissait considérablement la course de Veillantif, alors que les méharis volaient au ras des dunes.


  Pourtant, dans un ultime effort, le chevalier fouailla son fidèle coursier, parvenant au bosquet de palmiers avec plusieurs longueurs d’avance. Encore quelques foulées et il stoppa devant le long cylindre métallique.


  Roland bondit de sa selle et palpa la surface lisse.


  Un déclic se produisit et un vaste panneau formant passerelle se rabattit. Tenant son destrier par la bride, le paladin pénétra dans la vaste soute, puis abaissa un levier.


  La trappe se referma avec un claquement sec alors que ses poursuivants, lancés à toute vitesse, se trouvaient presque sur ses talons.


  Les nomades désappointés de voir leur proie leur échapper, tournaient autour de l’engin, cherchant un orifice. Quelques-uns mirent pied à terre et tâtèrent la surface du métal, tentant de faire jouer le mécanisme d’ouverture sans y parvenir.


  Tous s’installèrent alors en cercle, agenouillés et, les bras étendus, commencèrent à psalmodier des incantations dans le but de s’attirer les bonnes grâces de cette puissante idole. N’avait-elle point avalé tout vif l’intrus qui avait osé violer le tabou ?


  Cependant, le chevalier très détendu semblait familier des lieux. Il attacha les rênes de son cheval à une tubulure saillant de la paroi, puis, prenant place dans un petit ascenseur, se rendit au sommet de l’ogive.


  Partout, les parois irradiaient une lueur bleutée éclairant uniformément les entrailles de l’astronef. Les climatiseurs répandaient à bord une fraîcheur bien agréable, après la chaleur de four qui régnait à l’extérieur.


  Parvenu dans la salle de contrôle, le chevalier se débarrassa des principales pièces de son armure pour se mettre à l’aise, puis se laissa tomber avec un soupir de soulagement dans un large siège muni de ceintures et d’un appui-tête, inspectant du regard les divers cadrans et les manettes disposés autour de lui.


  Au bout d’un moment, il se décida à manœuvrer l’un des boutons placés sur le bord de l’accoudoir.


  Aussitôt, un plateau garni de nourriture et des sachets emplis de boisson se matérialisèrent devant lui. Roland déchira le dessus des gobelets et but à longs traits, puis il savoura les gelées alimentaires contenues dans les plats.


  Il enclencha ensuite un autre bouton et les reliefs de son repas disparurent.


  L’estomac plein, le chevalier pris d’une douce somnolence, s’étira, abaissa une manette, puis, allongeant ses longues jambes, croisa les mains sur son ventre et s’endormit paisiblement.


  



  *


  * *


  



  Bien loin de là, Atlant et Alberto poursuivaient leurs recherches bien à l’abri dans leur castel, l’œil rivé à leur sphère magique, parcourant systématiquement mers et continents, sans parvenir à repérer l’endroit où se cachait le chevalier dément.


  La brave fée Mélisse leur servait des plats mijotés avec amour mais les deux mages n’y faisaient guère honneur.


  Enfin, alors qu’Alberto exténué quittait son poste d’observation, après une longue journée de recherches, son regard se posa sur un talisman volé par Mélisse dans une cité morte. C’était un système perfectionné de repérage radio, doté d’un système gonio : un spot lumineux qui matérialisait sur une mappemonde l’emplacement de l’émission. Pour la première fois, cette carte était éclairée et un point rouge était apparu dans le sud du Maghreb. Cet appareil possédait comme source énergétique un transuranien à vie longue qui pouvait fonctionner des milliers d’années. Le mage l’ignorait, mais il avait conservé cet instrument à cause de cette représentation sphérique du globe terrestre.


  — Tiens ! nota-t-il, surpris. Pourquoi cet ustensile s’est-il soudain illuminé?


  Atlant s’approcha et examina attentivement l’appareil.


  — Ce talisman signale quelque événement inhabituel qui se passe en Afrique, grommela-t-il. Je ne comprends pas à quoi correspond ce point rouge…


  — Et s’il s’agissait de votre fameux Roland ? suggéra Mélisse de sa voix pointue. Cet étranger paraît familier avec tous les objets confectionnés, jadis, par nos ancêtres. Peut-être signale-t-il ainsi sa présence ?


  — De toute manière, cela ne coûte rien de regarder, nota le mire. Mais j’ai l’impression que cette tache lumineuse est apparue depuis déjà longtemps.


  Les mages, unissant leurs efforts, formulèrent alors des incantations qui firent apparaître à l’intérieur des sphères de cristal, une oasis verdoyante entourée des ruines d’une antique cité.


  — Je ne vois rien de particulier, soupira Atlant, déçu. A mon avis, l’un des antiques appareils de cette ville morte s’est remis à fonctionner et le détecteur l’a repéré !


  — Possible…, acquiesça le mire. Pourtant, ce phénomène ne s’est jamais produit jusqu’ici, c’est étrange…


  Il poursuivit son examen quelques minutes, puis s’exclama :


  — Regarde dans la clairière centrale : j’aperçois un long cylindre de métal brillant !


  — Oui ! approuva son compagnon, il est entouré d’un campement de guerriers nomades. J’ai rarement vu une de ces tours en aussi bon état !


  — Roland se trouve peut-être à l’intérieur ?


  — Certes, mais comment le savoir ?


  — Attendez, mes amis, intervint la petite fée, je connais une formule magique qui permet de remonter de quelques heures dans le temps. Attendez… Ah ! c’est trop bête… Oui ! Je m’en souviens…


  Sur ce, Mélisse prononça ses incantations.


  A l’intérieur des deux boules transparentes, les guerriers dansaient un curieux ballet, répétant les gestes qu’ils avaient faits dans la journée, marchant à reculons, s’agitant sans but précis.


  Enfin, ils sautèrent sur leurs méharis et les animaux disparurent, galopant à l’envers.


  Alors, une porte s’ouvrit dans la paroi de métal et le paladin, tenant par la bride son destrier en sortit en reculant, puis il enfourcha son coursier qui disparut, trottant la queue en avant…


  — Formidable ! s’exclama Atlant. Nous le tenons : il était poursuivi par ces farouches guerriers et a cherché refuge dans cette tour !


  — Tu as vu, il a manœuvré la porte sans aucune hésitation ! Cela confirme nos suppositions. Ce pseudo-Roland connaît parfaitement l’utilisation de ces engins anachroniques !


  — Tout cela est bel et bon, seulement, je ne vois pas comment le rejoindre…, grogna le magicien. Je ne m’en ressens point d’affronter les hippogriffes qui montent la garde autour de notre castel !


  — Tant pis ! Utilisons les anneaux magiques d’Angélique, ils nous ont déjà permis de leur échapper.


  — Tu n’y songes pas. Nos adversaires inconnus ont eu tout le temps d’élaborer un contre-sort…


  — C’est un risque à courir, nous ne pouvons laisser échapper de nouveau cet énigmatique personnage ! s’exclama Alberto. Reste si tu veux, moi je pars !


  Sur ce, il s’empara de la résille et escalada quatre à quatre les degrés qui menaient au sommet du donjon.


  — Soyez prudents ! cria Mélisse, tandis qu’Atlant suivait en bougonnant son ami.


  Quelques instants plus tard, tous deux se retrouvaient sur la plate-forme du donjon, suant et soufflant.


  Leur coursier ailé attendait, immobile, perché sur le rebord d’un créneau. Les magiciens prirent place sur les sièges, s’embobinant dans leurs couvertures, puis passèrent à leurs annulaires les bagues enchantées. Atlant coiffa la résille et l’hippogriffe commença à battre des ailes, soulevant ses deux passagers. Derrière eux, Mélisse agitait son mouchoir d’un air ému…


  Juste avant de parvenir à la sphère de flammes, les magiciens annulèrent un court instant le charme protecteur qu’ils rétablirent immédiatement après leur passage.


  Le monstrueux volatile prit de l’altitude et fila à tire-d’aile vers le sud, sans que ses congénères puissent le voir.


  Quelques heures plus tard, il survolait le campement des Touaregs. Le voyage s’était déroulé sans aucun incident.


  L’hippogriffe, sur l’ordre d’Atlant, poussa alors quelques hurlements à glacer le sang ; les dormeurs, éveillés en sursaut, se dressèrent d’un bond.


  Levant le nez vers le ciel, ils aperçurent la silhouette monstrueuse qui planait au-dessus de leurs têtes.


  Sans demander leur reste, les guerriers bondirent sur leurs méharis et se dispersèrent dans la nuit.


  Atlant fit alors atterrir le docile animal puis, s’aidant de la torche d’Alberto, tâtonna pour reproduire les gestes de Roland.


  Soudain, le panneau s’ouvrit sans le moindre bruit, dévoilant la soute éblouissante de clarté où se trouvait le destrier du paladin.


  Les deux magiciens se consultèrent du regard, puis pénétrèrent prudemment dans l’intérieur du cylindre de métal. Derrière eux, la porte se referma silencieusement.


  Ils furetèrent un bon quart d’heure avant de découvrir l’ascenseur et, ignorant son fonctionnement, appuyèrent au hasard sur le dernier bouton.


  A leur grande frayeur, ils se sentirent soulevés verticalement, puis l’appareil stoppa en douceur devant une cabine garnie d’appareils inconnus.


  En son centre, Roland les attendait.


  — Bienvenue à bord, messires ! déclara-t-il en souriant. Puis-je savoir ce qui me vaut le plaisir de votre visite ?


  — Je pen-pense que Votre Seigneurie me reconnaît..,, balbutia Alberto, n’osant plus tutoyer un enchanteur aussi puissant.


  — Certes ! Et la physionomie de ton robuste compagnon ne m’est pas inconnue, quel est son nom ?


  — Atlant ! se présenta le colosse d’une voix de basse. J’ai eu l’honneur d’héberger Votre Grâce pendant quelques semaines. Vous étiez alors bien mal en point et je me réjouis de constater que vous avez recouvré la santé !


  — Mille mercis de ta sollicitude, mon ami. Hélas ! je n’ai conservé aucun souvenir de ces derniers mois. Voici quelques heures, j’errais dans ce djebel aride sous un soleil de plomb. Il m’a semblé que quelque chose se déchirait dans ma tête. Lorsque j’ai repris connaissance, j’étais guéri… Mais cela ne me dit toujours pas le motif de votre venue !


  — Certes ! nous vous devons des explications, acquiesça Alberto. Nous nous sommes naguère rencontrés en France. Vous m’avez alors sauvé la vie. Hélas ! vous avez perdu la raison peu de temps après : à la suite d’un duel malheureux, vous avez occi Argaïl, le propre frère d’Angélique, impératrice de Cathay dont vous portiez les couleurs. Or, celle-ci, folle de douleur, repoussa désormais votre tendre inclination pour elle. Je suis cependant persuadé qu’un désespoir d’amour n’était pas cause suffisante pour ébranler votre esprit. Un jour, alors que vous erriez dans la campagne, j’avais observé que des oisillons qui occupaient un nid situé au-dessus de votre tête avaient péri d’étrange façon. Or, ces passereaux se trouvaient placés entre vous et la Lune qui brillait ce soir là dans le firmament. J’en ai déduit qu’un sort vous avait frappé et qu’il avait été lancé depuis la pâle Séléné…


  — Voici une observation capitale, docte mire ! Et je vous en remercie grandement…, assura leur hôte. J’étais parvenu à une conclusion similaire : les étranges phénomènes qui se déroulent sur cette planète ont été déclenchés depuis l’espace car les hippogriffes et les orques ne sont en réalité que des robots, des automates… Eh bien ! si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons effectuer une petite exploration de votre satellite !


  — Co-comment ? bafouilla Alberto. Vous connaissez un cha-charme qui permet de naviguer dans le vaste espace ? Votre magie ridiculise nos pauvres onguents de sabbat !


  — En pratique, il ne s’agit pas exactement d’une incantation, mais plutôt d’une suite de formules qui, appliquées correctement, permettent de maîtriser la matière. Vos ancêtres pratiquaient de la sorte, avant le cataclysme qui s’est abattu sur eux. Cet engin cylindrique, dans lequel nous nous trouvons, va nous transporter là-bas en quelques instants !


  — Prodigieux ! s’étonna Atlant. Sans être indiscret, qui invoquez-vous pour effectuer pareil exploit ? Lucifer en personne ?


  — Ma foi, non, j’utilise certains principes qui rendent cet engin aussi léger que la rosée qui s’évapore le matin, puis la masse de la Terre elle-même le repoussera. Je puis aussi utiliser l’attraction du Soleil et, en dehors d’un système solaire, naviguer plus vite que les véloces rayons de lumière.


  — Parce qu’il vous est possible de voguer entre les étoiles ! s’exclama Alberto. Vous êtes donc un Extra-Terrestre ?


  — Je suis effectivement étranger à cette Terre, admit Roland. Je me nomme en réalité Tasmud et porte le titre de dukor.


  — Vous n’êtes donc point le paladin Roland ! constate la magicien. Je m’en doutais… Qu’est devenu cet infortuné chevalier ?


  — Ne craignez rien pour lui : il dort d’un profond sommeil dans un lit de verre. Je vous le montrerai si vous le désirez. Sachez en tout cas que sa santé n’est nullement en danger, lorsqu’il s’éveillera, il sera aussi frais et dispos que vous-mêmes.


  — Un sort puissant ! nota le mire avec componction, j’en connais un identique, et n’ai point besoin de réceptacle de verre.


  — Eh oui ! Et c’est bien étrange, admit Tasmud. A mon avis, ces pouvoirs vous ont été octroyés par des créatures inconnues que j’aimerais beaucoup démasquer. Peut-être allons-nous découvrir sur la Lune ce qui leur a permis de modifier ainsi les lois de l’entropie et de la physique. Maintenant, mes amis, prenez place sur ces sièges et fixez l’écran qui se trouve devant vous : il vous permettra d’admirer la Terre vue de l’espace, ce spectacle vaut la peine d’être contemplé.


  Sur ces mots, le dukor se plaça devant un clavier et appuya sur plusieurs touches, tandis que les magiciens, quelque peu inquiets, regardaient le rectangle lumineux sur lequel on devinait les palmiers entourant l’énigmatique machine volante.


  Soudain, ceux-ci disparurent.


  Pendant un moment, la plaque resta obscure, puis un mince croissant albâtre se matérialisa, très allongé au début, puis de plus en plus courbe. Enfin, le globe terrestre apparut dans toute sa splendeur avec les taches céruléennes de ses océans, les volutes spiralées des nuages argentés et les taches ocres des continents.


  Tout autour, l’atmosphère formant une légère couronne azurée, se détachait sur le fond noir du ciel.


  Les deux mages, ébahis, contemplaient, bouche bée, cette sublime vision.


  — Quelle merveille ! s’extasia Alberto. Ah ! je me sens une âme de navigateur cosmique. Visiter l’univers, aller de planète en planète, quel rêve ! Ce merveilleux vaisseau mettrait-il longtemps pour gagner la plus proche étoile ?


  — A vrai dire, il en serait bien incapable ! avoua le dukor. Cet engin est ce que nous appelons une navette, une puce dans notre jargon, car il ne peut naviguer que sur de courtes distances, entre une planète et son satellite par exemple.


  — Comment se fait-il qu’il fonctionne alors que les engins que nous découvrons dans les ruines se montrent fort capricieux ? Nos ancêtres utilisaient pourtant des arcanes comparables aux vôtres… ? s’étonna Atlant.


  — Fort exact ! En pratique, cette planète subit d’étranges perturbations. Les lois qui président dans le cosmos aux interactions de la matière et de ses constituants ne sont plus valables. Même les rayonnements comme ceux de la lumière sont perturbés : leur vitesse de propagation est ralentie. Lorsque le Conseil Galactique a appris cette nouvelle, il a envoyé des astronefs en reconnaissance, mais ceux-ci n’ont pu approcher de la Terre, sous peine de tomber en panne. Toutes les sondes envoyées restaient muettes. Il a donc fallu de très longues études qui ont duré plusieurs de vos générations avant de comprendre que les lois fondamentales de ce que nous appelons l’entropie avaient changé localement, et d’y remédier. Nous avons enfin réussi à construire ce petit engin qui a permis d’étudier votre comportement. Ensuite, il m’a amené sur Terre, afin que je puisse démasquer les responsables. Hélas ! j’ai perdu mémoire et raison pendant une longue période…


  Les mages avaient peine à suivre les paroles de leur hôte, pourtant ils savaient maintenant qu’il était leur allié et lui accordaient une confiance aveugle, aussi se bornèrent-ils à opiner sentencieusement du chef, tout en contemplant, les yeux écarquillés, la sphère grêlée de la Lune qui grossissait à vue d’œil sur l’écran.


  A certains moments, ils en arrivaient à se demander s’ils n’étaient pas la proie d’un rêve…
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  Ce fut bien autre chose lorsque la « puce » se mit en orbite à basse altitude autour du satellite de la Terre. L’aspect tourmenté des cratères, les falaises abruptes, les plaines poudreuses, les tramées claires entourant Copernic emplissaient d’étonnement les deux Francs.


  — Mais il n’y a ni air, ni eau ! balbutia Alberto. Personne ne peut vivre sur un monde aussi désolé…


  — C’est pourquoi nous devrons revêtir des armures spéciales si nous voulons sortir de notre nef, déclara Tasmud. Pour l’instant, contentons-nous d’explorer la surface afin de repérer les installations des entités ennemies de notre race.


  L’engin poursuivit ses recherches selon un plan bien établi ; le dukor consultait fréquemment une carte des lieux. Bientôt, il signala :


  — Voyez ce monument aux lignes sobres sur votre gauche : il commémore l’exploit de vos lointains ancêtres ; Armstrong et Aldrin qui furent les premiers à poser le pied sur ce satellite. Le trépied est le support du module qui fut abandonné sur la mer de la Tranquillité ; auprès de lui, vous pouvez voir un module pareil à celui qui leur permit de rejoindre leur compatriote Collins en orbite autour de la Lune. On peut encore voir le drapeau américain qu’ils avaient déposé : il se trouve sous cette petite coupole, ainsi que la plaque commémorant le premier vol du raid d’Apollo XI. Divers appareils ont été réunis dans un petit musée qui existe toujours, ainsi que d’autres reliques telles le premier Surveyor et un engin Luna russe.


  — Extraordinaire ! s’étrangla Atlant. Comment se peut-il que nous ayons oublié ces merveilles ? Notre magie est bien peu de chose auprès de ces réalisations.


  — Cette bonne vieille Terre a été bouleversée par de démoniaques créatures. J’espère que nous n’arriverons pas trop tard…


  Ce disant, le dukor poursuivait son exploration. La petite nef parvint alors près d’une base scientifique terrienne établie dans le cratère Tycho. Les rebords du cratère supportaient une vaste coupole transparente qui laissait voir les installations des anciens savants terriens et leurs habitations. En certains endroits, on pouvait même apercevoir les restes de parcs où naguère poussaient des plantes terriennes.


  — Voici notre premier objectif ! annonça Tasmud, Nous allons pénétrer à l’intérieur de cette base. Peut-être y découvrirons-nous quelques indices. Venez, mes amis, nous allons revêtir des scaphandres, ces armures qui nous fournissent l’air et nous protègent du froid…


  Tous trois descendirent dans la soute où le destrier attendait paisiblement. Le dukor commença par lui donner à boire et une ration d’avoine, puis il ouvrit un placard où étaient suspendues plusieurs combinaisons.


  Il en décrocha trois et aida ses compagnons à les enfiler, leur expliquant comment boire aux tubulures des casques et comment régler la ventilation.


  Lorsqu’ils furent harnachés, Alberto lui tendit un anneau en disant :


  Noble dukor, mieux vaut prendre nos précautions. J’ignore ce que vaut notre magie, céans, mais cette bague peut nous rendre invisibles. Passez-la à votre doigt…


  Tasmud le remercia en souriant, puis enfila à son tour son scaphandre.


  — Ne craignez rien ! assura-t-il. Les divers appareils de ces combinaisons ont été testées et fonctionnent dans le champ de perturbation terrestre, nous n’avons donc pas de panne à redouter.


  Ceci dit, il coiffa son casque et pénétra dans le sas, suivi des deux mages, engoncés dans leur costume.


  Une fois à l’extérieur, il leur fallut quelques instants pour s’accoutumer à la faible pesanteur. Puis les trois explorateurs, progressant par petits bonds, commencèrent à gravir la piste sinueuse qui menait à la porte de la coupole.


  Bientôt, leurs bottes furent couvertes de poussière. Les mages paraissaient s'amuser follement et Alberto se permit même quelques sauts acrobatiques spectaculaires, si bien qu’il trébucha et s’étala sur le sol.


  Il se releva sans trop de peine et se mit à rire de sa mésaventure.


  Le panneau du sas était fermé. A travers la paroi transparente on apercevait des véhicules d’exploration rangés dans un garage. La coupole elle-même portait des traces d’impacts de météorites, mais l’épaisse paroi était parcourue par d’innombrables tubulures transparentes qui amenaient un liquide visqueux bouchant immédiatement tout orifice.


  Tasmud manoeuvra sans peine le système de commande du sas qui comportait un dispositif purement mécanique.


  Quelques instants plus tard, les trois visiteurs pouvaient examiner les installations depuis le rebord du cratère. Au centre, sur le piton, un observatoire astronomique avait été installé. Il y avait aussi des antennes radio, et divers laboratoires. Pas âme qui vive, bien entendu.


  Le dukor s’intéressa d’abord aux véhicules qui paraissaient en bon état ; aucun d’eux ne fonctionnait, là il fit une macabre découverte : dans l’une des cabines gisaient trois hommes en scaphandre. La visière transparente laissait apercevoir leurs visages momifiés.


  Apparemment, le système d’alimentation en air avait soudain cessé de fonctionner, entraînant la mort des Terriens.


  Par ailleurs, la pression régnant à l’intérieur de la coupole était proche de celle qui régnait à l’extérieur, toutefois, grâce à l’effet de serre, la température était assez élevée.


  La descente vers le fond du cratère fut aisée : un escalier permettait d’y accéder sans difficultés.


  Ainsi, Tasmud put examiner diverses installations : toutes en panne. Il découvrit aussi d’autres cadavres, ceux-là sans scaphandres, surpris en plein travail. Les techniciens avaient rapidement succombé à la suite d’une chute brutale de pressurisation provoquée par l’arrêt brutal des machines assurant la climatisation de la coupole.


  Apparemment, personne n’avait pénétré dans la base depuis la mort de ses occupants. La catastrophe avait dû frapper simultanément les habitants de la Terre et les stations lunaires ; seules les conditions particulières régnant sur le satellite avaient permis une meilleure conservation des cités sélènes.


  L’étude des mécanismes divers de la base n’apprit rien de nouveau à l’Extra-Terrestre : tous étaient en parfait état mais aucun d’eux ne fonctionnait plus. Les principes physico-chimiques ayant présidé à leur création n’étant plus valables dans la zone Terre-Lune.


  Les trois explorateurs regagnèrent leur nef, sans être l’objet d’aucune attaque.


  L’appareil décolla et descendit vers le nord lunaire, il survola l’étonnant Mur Droit, les cratères jumeaux Alphonse et Ptolémée, puis parvint à l’entrée de la mer des Vapeurs.


  Là, Tasmud aperçut un étrange halo qui masquait l’emplacement du cratère Blagg, situé presque exactement sur l’équateur.


  Il en fit le tour plusieurs fois, sans parvenir à percer cette sorte de mur diaphane, ondulant comme des halos de chaleur. L’appareil passa juste au-dessus des stèles commémorant l’atterrissage des sondes Surveyor 2 et 6. Elles aussi étaient intactes. Toutefois, lorsque le pilote de la nef tenta de pénétrer dans le halo, il dut faire demi-tour : ce mur diaphane était impénétrable… Sagement, le dukor atterrit donc à proximité, sur une étendue plane qui portait encore les traces des roues d’engins d’exploration terriens.


  — Eh bien ! mes amis, constata l’Extra-Terrestre, nous sommes parvenus au but ! Cette aura protège assurément les installations des entités qui dominent la Terre… Malheureusement, je ne vois pas bien comment y pénétrer ! Peut-être avez-vous une idée ?


  — Ma foi, grogna Atlant, je suis un peu dépassé par tous ces événements… Ah ! je comprends maintenant l’adage qui prétend qu’on peut trouver sur la Lune tout ce que la Terre a perdu ! Jamais je n’aurais supposé que la pâle Séléné puisse receler tant de mystères…


  Alberto, lui, réfléchit un moment avant de répondre, puis il suggéra :


  — Peut-être serait-il possible de passer sous le cercle magique ?


  — C’est une idée ! approuva le dukor. Je possède une foreuse extrêmement puissante : je vais l’essayer.


  Hélas ! l’engin téléguidé parvint bien à creuser un tunnel sur quelques dizaines de mètres, mais il dut, lui aussi, stopper à la verticale de l’impénétrable halo qui plongeait dans les entrailles de la Lune.


  Tasmud tenta ensuite de faire exploser quelques charges nucléaires, celles-ci refusèrent obstinément de fonctionner…


  Il dirigea ensuite vers l’obstacle le mince doigt flamboyant d’un laser, sans aucun résultat.


  Le dukor essaya alors d’introduire une sonde utilisant le principe servant aux astronefs pour naviguer dans un espace pluridimensionnel. Cette fois, il eut plus de succès : l’engin parvint à franchir le mur diaphane, mais il fut impossible d’entrer en communication avec lui et encore moins de le faire revenir.


  En désespoir de cause, le mire proposa une autre solution.


  — Puisque vos appareils perdent leurs pouvoirs dans ce mur ensorcelé, pourquoi ne pas utiliser notre magie ?


  — Ma foi, au point où nous en sommes…, acquiesça le dukor.


  Tous revêtirent donc de nouveau les scaphandres et se rendirent à pied devant l’obstacle infranchissable.


  Là, Atlant et Alberto mirent en œuvre tout leur savoir, formulant de redoutables incantations, prononçant des formules hermétiques, le cercle ondula quelque peu, sans disparaître pour autant.


  Les magiciens eurent alors recours à divers talismans dont Alberto emportait toujours une ample provision. Ils suscitèrent des formes démoniaques, animèrent des mandragores, en pure perte.


  — Par Lucifer ! jura le mire, exaspéré. Je finirai bien par en venir à bout…


  Et, sortant de sa sacoche un pot d’onguent de sabbat, il en oignit consciencieusement son scaphandre et s’avança vers la barrière qui les narguait.


  Cette fois, à la stupéfaction de Tasmud, le mire y pénétra sans aucune difficulté et reparut quelques instants après, l’air fort satisfait de lui-même.


  — Alors ? interrogea l’Extra-Terrestre. As-tu pu voir quelque chose ?


  — Certes, noble dukor ! Cette drogue paraît être le consort spécifique de ce cercle magique : il perd tout pouvoir à son contact.


  — Parfait ! Attendez-moi quelques minutes ; je vais quérir quelques-uns de mes appareils…


  Il revint cinq minutes plus tard portant tout un harnachement et un vaste coffre, le mire enduisit alors ses deux compagnons et les instruments de Tasmud avec son onguent.


  Ceci fait, tous trois se dirigèrent vers le halo, y pénétrant sans aucune difficulté.


  Pendant quelques instants, une sorte de buée les aveugla, puis la nuée se dissipa comme un banc de brouillard, laissant apparaître le cratère Blagg dans une pénombre crépusculaire.


  Au-dessus d’eux, aucune étoile n’était visible : une voûte zébrée de fantastiques iridescences masquait entièrement le ciel.


  L’escalade des rebords du cratère fut assez difficile ; il n’existait aucune voie d’accès. Force fut donc aux Terriens de grimper les pentes abruptes à quatre pattes.


  Leurs efforts furent amplement récompensés : lorsqu’ils parvinrent au sommet, ils découvrirent un spectacle fantasmagorique.


  Tout d’abord, des légions d’hippogriffes et d’orques, immobiles, soigneusement alignés, qui les contemplaient fixement sans bouger.


  A cette vue, les magiciens eurent un geste de recul, mais les monstres paraissaient bien inoffensifs, comme autant de statues démoniaques taillées dans la pierre.


  Plus loin, dominant des coupoles ovoïdes, des antennes étrangement contournées dardaient leurs doigts déliés vers le ciel, dans la direction où se trouvait le croissant terrestre.


  Toutes ces installations n’avaient rien de magique et rappelaient à Tasmud les réalisations de sa propre race. Apparemment, il s’agissait là des machines qui perturbaient les lois de la physique cosmique dans le secteur de la Terre.


  Le dukor, ravi, dévala la pente à grandes enjambées, sans se soucier de ses compagnons qui avaient peine à le suivre.


  Il arriva ainsi au premier dôme transparent : à l’intérieur, des machines inconnues luisaient doucement.


  A l’extrémité d’une sorte de chaîne de montage se trouvaient des orques et des hippogriffes entièrement achevés, hormis le revêtement plastifié qui simulait peau et écailles.


  C’était donc là l’origine des robots qui hantaient la Terre !


  Sans plus s’attarder, Tasmud se dirigea alors vers les antennes qui tournaient doucement sur leurs axes. Il effectua quelques observations avec divers appareils, puis souleva les panneaux masquant les supports. Dans ce geste, son casque se trouva un court instant dans le champ de l’une des antennes.


  Une douleur atroce lui déchira le cerveau et il perdit connaissance…


  Après un laps de temps impossible à évaluer, il ouvrit les yeux et aperçut les casques de ses deux amis, penchés anxieusement sur lui, puis la voix d’Alberto lui parvint :


  — Comment vous sentez-vous, noble dukor ?


  L’Extra-Terrestre se redressa, encore chancelant, ses muscles tétanisés retrouvaient petit à petit leur souplesse.


  — J’ai commis une imprudence stupide ! grogna-t-il. Bah ! j’en ai vu d’autres…


  — Ah ! vous nous avez fait une belle peur… Nous ne savions plus à quel sortilège faire appel : nous avions presque épuisé nos incantations…


  — Ces antennes diffusent vers la Terre de puissantes ondes psychiques, expliqua Tasmud. J’en ai subi l’impact ; heureusement, très brièvement, sans quoi je ne serais plus de ce monde, mon cerveau aurait été réduit en purée…


  — Quittons vite cet endroit ! s’exclama Atlant, effrayé. A chaque instant, j’ai l’impression que ces monstres vont se précipiter sur nous !


  — Allons donc ! Ils paraissent bien inoffensifs, protesta Alberto. D’ailleurs, nous disposons d’une résille…


  — Maintenant, je me sens tout à fait bien, assura leur compagnon. Je vais encore examiner quelques appareils, puis, nous repartirons.


  Il inspecta une série de cônes pointés vers le ciel, se tenant prudemment hors de leur champ d’action, puis plaça au-dessus d’eux plusieurs appareils de mesure. Les résultats obtenus semblèrent l’intéresser. Il se redressa et annonça d’une voix émue :


  — Doctes amis, notre quête est achevée. Vous avez devant vous les talismans diaboliques qui ont provoqué la fin atroce de vos infortunés ancêtres. Mon équipement est insuffisant pour étudier leur mode de fonctionnement, mais, de toute évidence, la technologie utilisée n’est pas humaine. Nous détenons enfin tous les éléments de notre énigme : d’une part, les engins qui ont modifié le psychisme des Terriens, d’autre part, les talismans qui ont ceint votre planète d’un champ entropique impénétrable à nos astronefs de type classique. Nos techniciens avaient correctement analysé ce problème et la vaillante petite nef qu’ils avaient construite à mon intention m’a permis de franchir cet obstacle. Mais, par tous les diables, où peuvent bien se cacher les constructeurs de ces infernales installations ?


  — Ils sont probablement dissimulés sur Terre, marmonna Atlant, je suggère d’y retourner sans plus tergiverser.


  — Patiente encore un instant, coupa le dukor, je dois examiner cette dernière coupole.


  Cette fois, l’Extra-Terrestre ne parvint pas à découvrir le mécanisme d’ouverture. En désespoir de cause, il recula de quelques pas et bondit au sommet de l’hémisphère.


  Là, une vision d’épouvante l’attendait : quatre gros oeufs à pellicule translucide, soigneusement disposés dans des nids duveteux, étaient placés sous des projecteurs d’où irradiait une lueur cramoisie. Tout autour étaient empilés des cerveaux humains baignant dans un liquide physiologique.


  A travers la membrane des œufs, Tasmud aperçut nettement les silhouettes de quatre monstres minuscules, parfaitement conformes : deux orques et deux hippogriffes.


  Le dukor eut une grimace de dégoût.


  Il réfléchit un instant puis réalisa la signification de ce spectacle cauchemardesque : les monstres qui hantaient la Terre avaient déposé là leur immonde progéniture, bien à l’abri de toute attaque. Ces œufs possédaient probablement une incubation fort longue, plusieurs centaines d’années sans doute. Et les hideux rejetons, une fois nés, se nourrissaient exclusivement de cervelle humaine !


  Apparemment, les œufs allaient éclore prochainement : il fallait faire vite ! Cette base avait été construite sans l’aide d’aucun instrument; par conséquent, cette race démoniaque pouvait agir sur la matière par la seule force psychique. C’étaient là de redoutables adversaires qui, s’ils parvenaient à essaimer dans la Galaxie, risquaient de poser de sérieux problèmes aux humains…


  Le dukor se laissa glisser jusqu'au sol et, sans prendre le temps d’expliquer à ses amis ce qu’il avait vu, ordonna :


  — Filez à la nef ! Je vous rejoins…


  Atlant partit à grandes enjambées sans demander son reste. Alberto hésita un moment, puis il le suivit.


  Cependant, Tasmud tirait de son coffre divers objets qu’il disposait autour de la coupole. Il en fit de même près des antennes pointées vers la Terre, puis, après un ultime regard autour de lui, escalada les pentes du cratère à toute allure.


  Une fois en haut, le dukor essoufflé se reposa un instant, et remarqua alors une série de prismes surmontés de macles arborescentes qui ceinturaient l’excavation.


  Il s’approcha du premier cristal et, d’un coup de pied, le précipita du haut de la falaise. L’étrange gemme éclata en mille morceaux dès le premier heurt. Tasmud poursuivit ainsi son action destructrice, et, lorsque le dernier prisme se fut volatilisé en une poussière adamantine, le halo qui ceinturait le cratère avait dis paru…


  



  *


  * *


  



  Pendant le trajet de retour vers la Terre, Tasmud put enfin fournir d’autres explications aux deux magiciens.


  — Notre Confédération rassemble des milliers de planètes, leur apprit-il, la majorité d’entre elles sont habitées par des êtres humains semblables à nous, d’autres par des créatures intelligentes, d’aspect et d’origine différents des nôtres. Tous ces peuples ont souvent des problèmes et c’est le rôle des dukors d’y porter remède.


  — En fait, vous seriez un mire à l’échelon des étoiles, nota Alberto, ravi. Nous sommes un peu confrères…


  — Fort exact ! Notre formation est extrêmement poussée et je suis tout particulièrement spécialisé dans l’étude du psychisme humanoïde ; on m’appelle aussi psychiatre. Lorsque les communications ont été coupées avec la Terre, voici fort longtemps déjà, nos techniciens ont cherché à pénétrer le mystère de la barrière qui la ceignait de toutes parts et, lorsqu’ils y sont parvenus, des sondes ont pu constater que la technologie terrienne et sa structure sociale avaient subi une régression. J’ai donc été choisi pour étudier ce phénomène et, si possible, guérir cette bonne vieille planète. On m’a donc éduqué, appris votre langage, doté d’une armure et de divers instruments spécialement conçus pour résister au champ modifiant l’entropie terrestre, cette fameuse résille en particulier, puis j’ai pris la place d’un de vos plus fameux chevaliers afin de passer inaperçu…


  — Vous avez, par ma foi, fort bien joué votre rôle ! s’écria Atlant, puisque Carlus lui-même s’y est laissé prendre !


  — Merci de votre appréciation ! sourit Tasmud. En pratique, je me trouvais devant un problème fort complexe : il était très plausible que les Terriens eux-mêmes aient déclenché ce processus. En effet, les rapports des psychiatres planétaires démontraient que, depuis plusieurs générations, vos compatriotes supportaient mal leur civilisation. Il s’agissait du plus ancien peuple de la Confédération, d’où étaient parties les nefs ayant colonisé la Galaxie. Nous y attachions tous une valeur symbolique. Certaines civilisations trop anciennes avaient déjà manifesté des perturbations similaires : la perfection technologique, la facilité de l’existence engendrent un morne ennui qui nécessite l’emploi de thérapeutiques psychosomatiques. La guérison était souvent obtenue, mais la cause même du mal n’était pas extirpée. C’est ainsi que d’innombrables clans étaient apparus sur votre planète. Les sociétés magiques avaient pris un essor considérable ; aux Etats-Unis, tout le monde revivait les westerns, les Indiens emplumés guerroyaient contre les visages pâles. En Europe, une certaine nostalgie de l’époque médiévale se faisait jour et des chevaliers en armure se rencontraient en tournois.


  — Cela n’empêchait pourtant pas nos machines de fonctionner et nos cités merveilleuses étaient encore florissantes, intervint Alberto.


  — Tout à fait exact ! Il s’agissait en fait de ce que nous appelons dans notre jargon une psychose collective s’étendant à toute une planète. Cependant, il suffisait d’un rien pour faire sombrer la Terre entière dans une illusion paranoïaque. Nous étions sur le point de préconiser une administration générale de tranquillisants, lorsque mes prédécesseurs apprirent qu’une barrière hermétique ceignait la Terre, empêchant désormais tout contact avec elle !


  — Je comprends leur réaction, nota Alberto. Il était loisible de penser que nous avions nous-mêmes décidé de nous isoler du reste des planètes habitées par nos descendants…


  — Cela dura ainsi plusieurs centaines de vos années. Personne n’arrivait à confectionner des astronefs capables de forcer le passage. Lorsque nos techniciens y parvinrent enfin, je devais reprendre le problème de zéro car bien des événements avaient pu se dérouler sur Terre. En fait, ainsi que vous le savez maintenant, les responsables étaient des créatures non humaines parvenues sur Terre après avoir erré des éons dans le cosmos, sans doute sous la forme des œufs que j’ai aperçus. Sous cette forme de vie ralentie, ils pouvaient ainsi attendre des millénaires avant de rencontrer une planète favorable à leur développement. Ces monstres galactiques ont établi en premier la barrière qui protégeait la Terre contre l’intervention des autres humains. Ensuite, ils ont modifié les conditions locales d’entropie afin de supprimer votre technologie. En un instant, des millions de vos compatriotes ont péri ce jour-là. Puis ces démoniaques créatures ont profité des tendances névrosées des Terriens pour leur permettre d’élaborer sur chaque continent la civilisation de leurs rêves. Charlemagne renaquit de ses cendres, ainsi que les Sioux et les samouraïs !


  — Quant aux hippogriffes, nota Alberto, ce n’étaient que des automates mécaniques destinés à nous surveiller !


  — Et aussi à prélever un certain nombre d’humains pour extraire leur cerveau afin de donner aux rejetons des monstres la nourriture riche en phospholipides indispensables à leur développement ! reprit le dukor. Malheureusement pour moi, mon arrivée n’est pas passée inaperçue. J'avais surestimé mes forces et les protections dont je disposais. Sur cette Terre, en proie à ses rêves, j’ai été à mon tour piégé par une princesse belle comme le jour, la divine Angélique. La ruse démoniaque de mes adversaires a failli réussir : ils avaient matérialisé dans mon propre cerveau des éléments neuroniques étrangers qui me rendirent fou… Dans le djebel, j’ai été en proie à une insolation qui a détruit ces cellules étrangères plus fragiles et j’ai recouvré la raison.


  — Ces voix qui vous parlaient la nuit étaient celles de vos compatriotes ? s'enquit Atlant.


  — Eh oui ! Et ils étaient fort ennuyés, car ils savaient que je n’étais pas mort et ne s’expliquaient pas mon silence. Ils ne pouvaient qu’attendre de mes nouvelles car un autre dukor aurait immédiatement été piégé comme moi !


  — Mais comment avez-vous pu retrouver votre nef ? s’étonna le mire.


  — Oh ! ce n’est pas compliqué : lorsque j’ai été guéri, il m’a suffi de la faire atterrir. Elle était demeurée en orbite autour de la Terre après m’avoir déposé et avait emmené le vrai Roland placé en léthargie, ce que nous nommons « hibernation ».


  Cependant, Tasmud, tout en poursuivant ses explications, consultait fréquemment sa montre. Soudain il annonça :


  — Maintenant, les installations des envahisseurs sont détruites : les œufs que j’y ai découverts ne présentent plus de danger et les machines modifiant l’environnement terrestre ne fonctionnent plus. Si mes prévisions sont exactes, nous allons bientôt affronter de redoutables adversaires : les assassins de vos ancêtres. J’ai tué leur progéniture, leur plus précieux trésor ; leur vengeance sera terrible. Coiffez vos résilles et conjuguons nos efforts dans l’ultime combat que nous allons livrer…


  Atlant et Alberto, effrayés, obéirent.


  — Qu’attendez-vous exactement de nous ? gémit le magicien. En dehors de notre sorcellerie, nous ne connaissons rien ! Vos subtiles arcanes nous sont inconnues…


   — Et je crains bien que vos sorts ne soient désormais inopérants : leur efficience provenait des installations lunaires. Unissez seulement votre puissance psychique à la mienne. Cette nef contient de puissants amplificateurs. Je ne puis en dire plus… Attention, ils arrivent !


  Les yeux dilatés d’effroi, les magiciens virent deux points grossir sur les écrans : un hippogriffe et une orque qui fonçaient vers eux à travers le vide glacial de l’espace.


  Les deux monstres, démontrant leur contrôle absolu de l’énergie cinétique, stoppèrent net devant la fragile nef. Alors, les humains purent constater qu’ils avaient face humaine… Les démons tournoyèrent, cherchant une faille dans le dispositif de défense, s’éloignant, puis revenant et soudain passant à l’attaque.


  Une douleur déchirante tenaille le cerveau des trois hommes. Des doigts de feu dilacérèrent leurs neurones. Un instant, ils deviennent sourds et aveugles, leur univers n’est que souffrance. Dans un sursaut, Tasmud décuple la puissance des amplificateurs. L’atroce douleur s’estompe.


  Furieux, les humains attaquent à leur tour, dans une totale union psychique. Les démoniaques agresseurs doivent reculer, leur carapace se déchire et leur aspect se modifie soudain.


  Maintenant, ce sont deux pieuvres aux tentacules immatériels qui se ruent vers le vaisseau.


  Tasmud lance un ordre : des doigts de flamme jaillissent et perforent de part en part les corps hideux, éteignant les ocelles rubis qui dardaient leurs prunelles vers l’engin spatial. Mais des sphérules flamboyantes se matérialisent pareilles à des gouttelettes de métal en fusion et frappent la coque en plusieurs points malgré l’écran protecteur. Des stalactites luisantes se forment et se solidifient instantanément. L’attaque est repoussée une nouvelle fois.


  Alors, les striges se ruent vers leurs adversaires pour en finir une bonne fois.


  Elles parviennent à s’agripper à la coque et, sous les yeux horrifiés des trois hommes, les tentacules traversent les atomes de métal, pénétrant dans le compartiment de pilotage.


  Tasmud, donnant l’exemple, enfile à la hâte une combinaison spatiale, ses compagnons l’imitent, puis l’astrot branche au maximum le dispositif antimétéorites.


  Petit à petit, les pieuvres d’ébène s’étirent, s’acharnent en vain à se maintenir sur le navire avant d’être éjectées au loin.


  De nouveau, une onde de douleur cingle le cerveau des humains, tout vacille autour d’eux, ils hurlent, les yeux exorbités, tentant de repousser cet influx diabolique.


  Tasmud, moins touché que ses compagnons, se traîne jusqu’à une console et enclenche deux boutons rouges.


  Aussitôt, à l’extérieur, une sphère de ténèbres tournoyante se matérialise. Elle s’élance vers les monstres tel un noir maelström. Très vite, la tache d’encre s’enfle jusqu’à masquer entièrement le globe terrestre, puis d’autres tourbillons innombrables apparaissent.


  L’un des monstres, happé par la spirale tournoie un instant puis disparaît, dématérialisé soudain. L’autre, malgré ses efforts désespérés, ne peut résister à l’attraction de ce piège mortel.


  Enfin, les tourbillons perdent de la force, l’astronef secoué par une main de géant oscille en tous sens. Lorsqu’il se stabilise enfin, le ciel est vide. L’orque et l’hippogriffe à face humaine ont disparu à jamais…


  Tasmud essuie son front ruisselant de sueur.


  — Eh bien, mes amis, nous l’avons échappé belle, soupire-t-il. Sans ce dispositif qui crée une dislocation locale de l’espace, nous étions bel et bien fichus !


  Quelques heures plus tard, la nef se posait près du castel des magiciens. Alentour, telles de dérisoires carcasses, gisaient les corps disloqués des robots à l’image de leurs créateurs.


  Désormais, les humains n’avaient plus à les craindre : la Terre était sauvée…
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  Rapport du dukor Tasmud (alias capitaine Setni) au Grand Conseil de la Fédération galactique (Service de Thérapeutique planétaire) :


  



  



  Le problème posé par l’isolement de la planète Terre semble résolu. Des entités venues de l’espace s’y étaient installées dans le but d’y faire proliférer leur propre race.


  Cette espèce inconnue avait déposé des oeufs dans le cratère Blagg, ils ont été détruits. Leur période d’incubation fort longue m’a permis d’intervenir à temps.


  Il faut toutefois noter que le repaire terrestre des monstres venus de l’espace n’a pas été découvert. Une surveillance attentive devra donc être effectuée sur cette planète afin d’intervenir rapidement dans le cas où une autre nichée viendrait à éclore.


  Les oeufs de cette espèce, d’une extrême résistance, peuvent apparemment errer durant une longue période dans le vide interplanétaire. Il n’est pas exclu que d’autres systèmes puissent se trouver contaminés.


  En ce qui concerne l’écologie locale, aucune modification n’a été notée.


  Le problème purement psychologique des Terriens demeure cependant entier. Cette race fort ancienne paraît totalement inapte à la reprise d’un mode de vie axé sur le rythme de la civilisation moderne.


  Chaque pays a développé un mode de vie archaïque correspondant à ses aspirations propres et ne manifeste aucun désir d’en revenir à l’état antérieur.


  Je préconise donc d’établir une base de contrôle sur cette planète, sous la direction d’un spécialiste de psychologie planétaire qui pourra limiter les excès de certains pays trop portés à guerroyer contre leurs voisins.


  Par ailleurs, étant donné le grand nombre de civilisations qui se sont développées, cette planète sera un emplacement de choix pour les historiens spécialisés en sociologie archaïque.


  Il me semblerait intéressant d’envoyer sur la Terre tous les individus inadaptés de la Confédération : ils y trouveraient les éléments d’un psychodrame collectif permettant une thérapeutique efficace.


  Par la suite, tous les citoyens désirant rejoindre les planètes technologiquement avancées pourraient s’adresser aux responsables de la base de contrôle établie sur Terre afin d’être dirigés sur la planète de leur choix.


  Une réinsertion des Terriens est envisageable ; elle n’est pas souhaitable dans l’immédiat.


  Ma mission étant terminée, j’ai l’honneur de solliciter une mise en congé illimitée.


  Signé : capitaine Setni


  



  *


  * *


  



  Cette missive achevée, Setni s’étira en bâillant et contempla les rayons du soleil qui se jouaient à travers les vitraux du castel d’Atlant.


  Il se leva et revêtit avec amour une armure, aidé par un écuyer. Ceci fait, Roland contempla avec orgueil le gonfanon frappé de son propre blason : une étoile sur fond de gueules. Ainsi harnaché, il descendit dans la grande salle. Atlant et Alberto, plongés dans de passionnantes expériences de chimie levèrent à peine la tête pour lui dire adieu.


  L’Extra-Terrestre remit alors sa lettre à l’un de ses assistants récemment arrivé sur Terre, puis il gagna la cour du château et embarqua à bord d’une navette qui mit le cap sur Bizerte. Là, Setni put contempler le vrai Roland qui avait rejoint l’ost de Carlus assiégeant cette cité. Le paladin était fort occupé à diriger l’assaut contre une barbacane et faisait preuve de son habituelle vaillance.


  L’Extra-Terrestre se dirigea alors vers l’est. Quelques heures plus tard, l’appareil atterrissait sur les berges du fleuve Jaune dans la lointaine Cathay.


  Setni fit alors sortir son destrier de la soute, puis l’engin décolla et regagna la base fédérale.


  Le chevalier enfourcha paisiblement sa monture et, au petit trot, traversa les bosquets de camphriers à l’odeur aromatique et prit la direction de la cité merveilleuse où régnait la délicieuse Angélique…
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